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CHAPITRE PREMIER
Au crépuscule, le ciel de Teralde était un tableau de palpitantes bandes de couleurs brillantes ; de minuscules cristaux de poussière aérienne réfléchissaient la lumière, de telle sorte que la totalité de la coupole du firmament donnait l’impression qu’un artiste cosmique y avait répandu le contenu de sa palette dans un accès de génie inspiré. C’était un spectacle frappant mais qui, pour Dumarest, avait depuis longtemps cessé d’avoir du charme.
Dumarest déambulait dans les rues que la lumière mourante irisait de lueurs dorées, passant devant de hautes maisons en pierre, aux fenêtres étroites et aux portes épaisses et fermées à double tour. Les magasins eux-mêmes avaient l’air de petites forteresses avec leurs articles jalousement surveillés et exposés avec une évidente réticence. Le terrain, lui, était aussi désert qu’à l’accoutumée et la porte s’ouvrant dans la clôture de protection n’était pas gardée, signe évident qu’aucun vaisseau n’était attendu.
— Rien.
L’homme de l’agence, un Hausi, se laissa aller contre le dossier de sa chaise. Son visage d’ébène, balafré par les marques de caste de sa confrérie, affichait une expression débonnaire.
— Il arrive que des vaisseaux se posent, poursuivit-il, mais Teralde n’est pas un monde commercial. Les marchands ne viendront qu’une fois que les bêtes seront prêtes et que des cargaisons seront disponibles. Entre-temps, nous ne pourrons espérer que la visite de touristes.
Des vaisseaux de luxe transportant des dilettantes blasés, des gens riches et curieux ayant de l’argent à brûler et du temps à perdre. Mais Dumarest était au bout du rouleau… Et si un vaisseau ne se présentait pas rapidement, il allait se retrouver pour de bon sur le sable.
— Il me faut du travail, dit-il.
— Du travail ? répondit le Hausi en haussant les épaules. Sur Teralde, il ne suffit pas de désirer quelque chose, l’ami. Il vous faut faire preuve de talents particuliers. Quelle est votre profession ?
— Je peux faire pas mal de choses.
— Bien sûr. Ai-je manifesté le moindre doute à ce sujet ?
Yethan Ctonat choisit un bonbon dans une boîte ouvragée et écrasa la sucrerie entre ses grosses dents.
— Mais, vous comprenez, je représente ici ma confrérie. Trouver une place à un homme qui pourrait se révéler ne pas être à la hauteur risquerait de porter ombrage à ma réputation. Et la demande reste faible. Êtes-vous spécialiste des manipulations génétiques ? Médecin ? Vétérinaire ? Autant vous le dire franchement, ici nous n’avons que faire d’un joueur.
— Ai-je vraiment l’air d’un joueur ?
— Un homme qui voyage est toujours un joueur, fit l’agent avec douceur. Que pourrait être d’autre un homme qui dérive d’un monde à l’autre, sans jamais savoir exactement ce qu’il trouvera à sa prochaine escale ? Surtout s’il voyage en Bas. Seul un joueur est capable d’en accepter les quinze pour cent de risques mortels. Et vous avez voyagé en Bas, n’est-ce pas ?
Trop souvent. Drogué, congelé, mort à quatre-vingt-dix pour cent dans des cercueils conçus pour le transport des animaux. Une manière économique de voyager… C’était bien là son seul avantage.
— Je n’ai pas l’intention de vous raconter des histoires, reprit Yethan Ctonat. Comme vous vous en êtes peut-être déjà rendu compte, les emplois normaux n’ont pas cours sur ce monde. Vous travaillez pour les Propriétaires ou pour ceux qu’ils tolèrent, ou vous ne travaillez pas du tout. Et il y a une armée de candidats pour chaque place vacante. Pour un homme comme vous, il n’existe en fait qu’une seule et unique façon de survivre sur Teralde, ajouta-t-il comme par hasard.
— Combattre ? jeta Dumarest.
— Vous avez deviné. Le sang est une attraction universelle. Si vous êtes intéressé… (l’agent se tut, le temps de prendre un autre bonbon.) C’est tout ce que je peux vous proposer.
Dumarest s’y était attendu mais il avait voulu tenter sa chance.
Les couleurs du ciel s’estompaient tandis qu’il marchait dans la ville en direction de la zone inculte à la lisière de laquelle s’étendaient les bidonvilles. Les bas-quartiers se ressemblaient tous et Dumarest n’en avait déjà que trop vu durant sa vie. Des fouillis de cabanes, de tentes et d’abris faits de bric et de broc ou, comme c’était le cas sur Teralde, de simples boîtes en pierre disposées en rangées bien nettes. Mais, cabanes ou maisons, l’atmosphère était toujours la même : un miasme composé de désespoir et de pauvreté, l’odeur d’un monde écrasé, sans avenir, et n’offrant rien d’autre qu’une triste agglomération provisoire et le besoin de survivre un jour de plus, une heure de plus. Le refuge de tous ceux qui n’avaient ni travail, ni argent.
Si ces gens avaient été des esclaves, au moins auraient-ils été vêtus et nourris par leurs propriétaires. Tels qu’ils étaient, ils formaient un réservoir de main-d’œuvre, dont le seul coût se résumait à ces terriers dans lesquels ils vivaient, se reproduisaient et mouraient.
— Earl !
Un homme courut vers Dumarest alors que celui-ci pénétrait dans l’une des maisons.
— Earl, t’es-tu enfin décidé ?
Cran Elem était petit, maigre, avait les joues creuses et les os saillants. Sous ses haillons, sa chair et son squelette rongés par l’épuisement lui avaient donné la fragilité d’un enfant.
Dumarest ne répondit rien et grimpa les marches menant au toit plat pour y observer le ciel. Le crépuscule s’apprêtait à céder le pas à la nuit et le scintillement des premières étoiles annonçait l’arrivée des ténèbres.
Des étoiles qui ressemblaient aux yeux qu’il avait trop souvent discernés dans l’ombre encerclant les rings. Les yeux avides et affamés de ceux qui attendaient avec impatience que jaillissent le sang et les cris de douleur. Leur froideur était celle de l’acier nu, leur lueur, celle d’une lame à la pointe effilée. Combattre, tuer et mutiler, pour gagner de quoi se payer un repas et de quoi survivre pour combattre à nouveau. Dumarest l’avait déjà fait et le referait encore s’il y était contraint. Mais, cette fois, il y avait peut-être une meilleure solution.
— Avertis les hommes et rassemble-les, dit-il à Cran. On part dans une heure.
 
La tempête éclata à minuit sous la forme d’une rafale d’éclairs suivie de coups de tonnerre et d’une pluie battante. Tapi sous les feuilles d’une végétation rabougrie, Dumarest sentit l’impact des gouttes sur sa tête puis le déluge se fit si intense qu’il dut baisser le visage pour pouvoir continuer à respirer. Autour de lui, le sol sablonneux se transforma en boue vaseuse.
— Earl ! fit Cran d’une voix désespérée en se glissant près de lui, Earl, c’est foutu !
— Attends !
— Ça ne sert à rien. On ferait mieux de retourner en ville.
Un éclair l’illumina et le coup de tonnerre tomba à la seconde où Dumarest lui agrippa le bras. Il sentit sous ses doigts les muscles fibreux et la tige de l’os. Sous sa poigne, l’autre s’immobilisa, comme paralysé.
— Attends, répéta Dumarest. Cette tempête pourrait bien nous aider.
— Nous aider ? fit Cran avec presqu’un sanglot de déception. Avec de la boue jusqu’aux chevilles et de la pluie plein les yeux ? La tempête a du énerver les bêtes et elles n’avaient pas besoin de ça. (Sa voix devint presque hystérique.) Je croyais que nous pourrions réussir mais la chance nous a quittés. Maudite soit-elle !
Il poussa un cri lorsque Dumarest le gifla.
— Earl !
— Contrôle-toi, répondit Dumarest en libérant son bras. Va chercher les autres.
— Tu veux faire demi-tour ?
— Contente-toi de faire ce que je viens de te dire.
Les Hommes surgirent, tels des fantômes figés, révélés par les éclairs intermittents. La saleté de leur visage avait disparu, lavée par la pluie. Tout comme Cran, ils étaient vêtus de haillons et de vêtements récupérés dans des poubelles et portaient des chaussures éventrées, quand ils n’avaient pas que de simples bandes de tissus pourris enroulés autour des pieds. Leurs cheveux collés par l’eau accentuaient la ressemblance que leurs visages avaient avec des crânes. Des hommes affamés qui ne tarderaient pas à mourir s’ils ne trouvaient pas de quoi manger.
À côté d’eux, Dumarest paraissait solide et rassurant, avec ses vêtements gris fatigués mais entiers et ses bottes brillantes d’humidité.
— Cran, on est encore loin ?
— Un kilomètre et demi, peut-être moins, mais…
— La tempête va nous aider en forçant les gardes à rester à l’abri et en mettant sur le dos des éclairs les perturbations du système électronique. Les animaux seront rassemblés et donc d’autant plus faciles à emmener. Avant l’aube, vous aurez le ventre plein de viande.
— Ou on sera tous morts, fit tristement l’un des hommes.
— Aujourd’hui ou demain, quelle différence ? répliqua un autre. Je suis prêt à tenter le coup si Earl prend les choses en main.
— Je le ferai, dit Dumarest. Et je vous préviens : pas de défection. J’abattrai tout homme qui tentera de fuir. Compris ? Nous n’avons plus le choix, reprit-il après un coup de tonnerre. Fondez-vous avec le sol et immobilisez-vous dès qu’un éclair illumine le terrain devant vous. Si vous gardez l’esprit d’équipe, tout se passera bien.
Des mots pour renforcer leur moral. Mais un des hommes posa une autre question.
— Qui entrera dans l’enceinte quand on y sera ?
— Moi, dit Dumarest. Prêts ? Allons-y !
Cran prit la tête, suivi de près par Dumarest. Il était trop tôt pour partir – la pluie aurait facilité les choses plus tard – mais l’attente rongeait l’enthousiasme des hommes. Ils allaient devoir faire vite et être repartis depuis longtemps lorsque l’aube se lèverait.
Un halo de lumière dévoila l’enceinte fortifiée. La pluie fouettait le grillage de la haute clôture et les projecteurs qui en faisaient le tour vaporisaient une sorte de brouillard sur l’installation, lui donnant ainsi l’irréelle apparence d’un rêve. Un rêve brusquement brisé par le rugissement d’un animal qui venait de se jeter contre la clôture.
Un spot accroché à un mirador expédia un cône de lumière qui se fraya un chemin au travers d’un grouillement de formes pour s’attarder ensuite sur le mur d’enceinte, avant de s’éteindre lorsque le garde fut satisfait de son examen.
Dumarest courut sans hésitation jusqu’à se retrouver à quelques mètres du grillage, à bonne distance du mirador. À son signal, les hommes s’évanouirent tels des spectres dans la pluie, pour prendre position de chaque côté. Ils avaient pour mission de frapper le grillage de temps à autre afin de créer une diversion.
— Cran ?
L’homme tira de ses vêtements un morceau de câble et une paire de tenailles. Il installa un circuit de dérivation et posa les tenailles sur le grillage.
— J’y vais ? demanda-t-il en jetant un regard à Dumarest.
— Attends jusqu’au prochain éclair.
Celui-ci arriva sous forme d’un éclat de lumière livide, plus proche que le précédent. Dès qu’éclata le roulement de tonnerre, une étroite ouverture fut découpée dans le grillage et Dumarest s’y infiltra. Tout reposait désormais sur la rapidité et, à l’instant où le pinceau du projecteur fila vers le point où l’un des hommes avait frappé l’enceinte, Dumarest plongea vers l’animal le plus proche.
La bête avait la taille d’un cheval. Elle avait des cornes, des sabots aiguisés comme des rasoirs et la queue terminée par une véritable massue en os. C’était un chelach aux yeux petits et profondément enfoncés dans les os du crâne. Sa bouche ouverte dévoilait des dents aussi tranchantes que des ciseaux à bois. Un animal perturbé par la tempête et hérissé de colère. Il observa Dumarest l’espace d’une seconde puis chargea.
Sa vélocité n’avait rien à voir avec sa taille. Véritable machine d’os et de muscles dépassant la demi-tonne, il passa instantanément, dans une explosion d’énergie, de l’immobilité totale à la vitesse d’un homme en pleine course. Mais Dumarest fut plus rapide que lui. Il sauta sur le côté, le bras levé, au moment où l’animal parvenait à sa hauteur. Le poignard qu’il avait tiré de sa botte s’éleva, frappa et sectionna les artères de la gorge.
Le sang jaillit sur le sol, éclaboussant Dumarest de taches rouge vif immédiatement lavées par la pluie ; l’air se chargea d’une odeur écœurante. Lorsque la bête s’écroula près de l’enceinte, Dumarest frappa à nouveau. La pointe du poignard s’enfonça profondément entre les côtes, jusqu’à la garde, frappant le flanc alors que la lame fouillait le cœur.
— Earl ! s’exclama Cran avec un regard incrédule. Je… Je n’ai jamais vu un homme bouger aussi vite.
— La corde ! Vite !
Celle-ci, faite à partir de bouts de fils soigneusement recueillis, ondula vers lui tel un serpent. Dumarest la passa autour du cou de l’animal puis courut vers le grillage. Là, avec l’aide des autres, il tira la carcasse en direction du trou qu’ils avaient ouvert. Comme il l’avait prédit, la pluie les aida : le cadavre, gluant de boue, glissa sur la terre détrempée comme sur une flaque d’huile. L’animal se coinça mais Dumarest banda tous ses muscles et la masse de chair passa d’un coup au travers de l’ouverture.
— Continuez à tirer ! jeta Dumarest. Vite !
Il était inutile de les encourager. Les hommes s’essoufflaient à lutter contre le poids de l’animal et se figèrent lorsque le pinceau lumineux du projecteur glissa vers eux. La lumière effleura le sommet du grillage déchiré, eut une hésitation, puis se détourna au moment où l’un des hommes, conscient du danger, allait frapper la clôture.
La chance était toujours avec eux mais le temps filait.
Dumarest tira encore, obliqua vers la droite et retrouva la dépression du terrain qu’il avait remarquée plus tôt. Un dernier effort et l’animal mort roula le long de la pente pour atterrir dans une petite mare de boue.
— Va chercher les autre, Cran. Et sois prudent.
À peine avait-il disparu que Dumarest se mit au travail. Son poignard s’activa, écorcha et découpa la carcasse dans un flot de sang. Affamés, les hommes se jetaient comme des chiens sur des bouts de viande éparpillés et se léchaient les mains maculées de sang.
Dumarest leur tendit ensuite de gros morceaux de viande.
— N’en prenez pas plus que vous n’en pourrez transporter et fuyez dès que vous êtes chargés. Attendez le prochain éclair et immobilisez-vous à chacun des autres.
— Le foie, dit un des hommes. N’oublie2 pas le foie !
— On se le partagera et on le mangera en route. Cran ?
Cran se glissa comme une anguille dans le grand trou.
— Vite ! haleta-t-il. Les gardes se posent des questions et il se pourrait qu’ils aient repéré l’ouverture dans l’enceinte. Si c’est le cas, ils ne vont pas tarder à chercher.
Des hommes armés de fusils et de torches et qui n’hésiteraient pas à tirer.
— Va les surveiller, ordonna Dumarest. Avertis-moi s’ils viennent par ici. Les autres, vous filez. Barrez-vous, vous entendez !
Dumarest les suivit quelques minutes plus tard, secouant son poignard et l’enfilant dans sa botte avant de soulever son fardeau de viande. Ils s’évanouirent tous dans les ténèbres, protégés par la tempête et invisibles aux yeux des gardes venus finalement faire des recherches après avoir découvert l’ouverture dans la clôture. Mais la pluie avait fait disparaître le sang et recouvert les traces d’une boue visqueuse. Ce ne fut qu’à l’aube qu’ils comptèrent les bêtes et découvrirent les os, la tête, les sabots, la queue et les intestins épars de l’animal abattu.



CHAPITRE II
Pacula avait mis la table et l’avait décorée de beaux verres et de fleurs délicates disposées dans des vases de cristal, petites touches dont elle se serait passée mais qui faisaient bonne impression sur les Propriétaires qui leur rendaient visite. Kel Accaus la fixait ouvertement et la gratifiait d’une cour évidente et maladroite.
— Pacula, ma chère, votre frère devrait être fier de vous. Si j’avais quelqu’un tel que vous pour me servir d’hôtesse, je ne passerais pas autant de temps dans les champs. À votre santé, Tien !
Un toast auquel Tien Harada répondit par un simple hochement de la tête. Il n’aimait guère Accaus mais l’avait invité par nécessité. Seul un imbécile se ferait un ennemi d’un homme dont les terres étaient contiguës aux siennes. Et pourtant, les regards qu’Accaus lançait à Pacula auraient suffi, en d’autres moments, à déclencher une dispute.
— Vous êtes gentil, Kel, fit la femme. Mais je crois que vous devriez réserver vos compliments à quelqu’un de plus jeune que moi.
— Quel rapport l’âge peut-il avoir avec la beauté ? Pour moi, vous êtes la quintessence de la féminité. Si j’étais poète, je composerais une œuvre en votre honneur. Mais, les choses étant ce qu’elles sont, je ne peux que faire état d’une simple vérité en des termes simples. Votre beauté couvre nos crépuscules de honte. D’accord avec moi, Chan ?
— Comment ne pourrais-je pas l’être ? répondit Chan en s’inclinant avec grâce. Bon appétit, Tien.
La formule fut reprise par les autres convives et Tien y vit une façon élégante de détourner la conversation. Adroite, également, car si Pacula était belle dans son genre, elle n’était plus très jeune et il se pouvait que cette flatterie excessive contienne une pincée de moquerie. Non pas qu’Accaus soit capable d’une telle subtilité, mais on n’était jamais assez prudent, car une fois qu’elle était là, la honte était difficile à effacer.
Les domestiques avaient débarrassé la table et apporté des flacons de vins et des plateaux de fruits succulents ; Tien Harada jeta un regard à ses invités. Tous des Propriétaires, sauf un, qui, lui, ne comptait pas. Un caprice de Pacula auquel il avait cédé ; après tout, si cet homme pouvait mettre Pacula à l’aise, de quel droit s’en serait-il offusqué ? Cependant tout dans les attitudes du moine, la manière dont il était assis, le peu d’intérêt qu’il avait manifesté pour la nourriture, sa robe brune qui contrastait tristement avec les autres vêtements, contribuait à faire de lui un sinistre personnage. Sans doute un peu de vin le dériderait-il ? Tien fit signe à un des domestiques de lui remplir son verre.
— Non merci, fit Frère Vray en posant la main sur son verre.
— Vous refusez mon hospitalité, Frère ?
— Pas du tout, mais le strict nécessaire me suffit. Et j’ai du travail qui m’attend.
— La consolation du pauvre, ricana Accaus. Une caresse sur la tête des infortunés et une portion de concentré pour alléger leurs labeurs. Aucun homme ne devrait manger sans être capable de payer ce qu’il met dans sa bouche.
— Et s’il n’y a pas de travail, mon frère ?
La voix du moine était aussi douce que ses yeux. Une voix marquée par l’âge et des yeux enfouis dans un visage couturé, abîmé par les ans et les privations.
— Vous auriez sans doute plus de commisération si vous vous disiez que, sans la grâce de Dieu, vous pourriez être l’un d’entre eux. La charité, mon frère, est une vertu.
— Professée par beaucoup mais pratiquée par peu, fit sèchement Catiua. Et ta charité, Moine, n’est pas complètement désintéressée, n’est-ce pas ? Avant de recevoir ton Pain du Pardon, un suppliant s’agenouille sous la lampe de la Bénédiction et reçoit le commandement de ne plus jamais tuer, Vrai ?
— Et si c’est vrai, où est le mal ?
Pacula s’était promptement portée au secours de Frère Vray et celui-ci lui en fut reconnaissant. Chan Catiua n’insista pas.
— Est-il mal d’empêcher un homme de prendre la vie d’un autre ? reprit-elle.
— Non ! gronda Kel, qui ajouta malicieusement, dommage que ceci ne s’applique pas aussi aux bêtes, hein, Tien ?
Tien ressentit à nouveau la rage furieuse qui l’avait saisi quand il avait appris que son taureau médaillé avait été abattu, lui faisant perdre une fortune et la face. Quant aux gardes, ils ne trouveraient jamais plus de travail, il se l’était juré. La bête valait plus que cent d’entre eux !
Catiua remua négligemment le couteau dans la plaie.
— Ça fait des jours, Tien, et on n’a toujours pas la moindre idée de l’identité des coupables.
— Je les trouverai et ils paieront ! fit Tien en se versant du vin d’une main tremblante de rage. Qui qu’ils soient et quel que soit leur rang. Je le jure !
— Vous pensez qu’un propriétaire pourrait être derrière tout cela, Tien Harada ? demanda d’une voix dure un des convives.
— C’est une possibilité que je n’ai pas négligée, Yafe Zoppius, répondit Tien avec une froideur polie. On fait aussi des recherches dans cette direction.
— Si les hommes d’Ibius Avorot viennent fouiner sur mes terres, ils seront bien reçus, je vous le promets. Cela dit, vous vous laissez quelque peu aller dans vos accusations, Tien, ajouta Zoppius sur un ton plus doux. C’est compréhensible. Vous avez enduré une perte douloureuse. Un premier spécimen issu d’une manipulation génétique qui aurait donné naissance à une race nouvelle et plus forte. Mais de là à accuser vos amis…
Amis en surface seulement mais en réalité adversaires jaloux les uns des autres. Et pourtant, il fallait maintenir cette façade, montrer un front uni au monde extérieur. Le moine, par exemple… il pourrait en apprendre plus qu’il ne le devrait. L’Église Universelle avait des amis en haut lieu et on ne sait jamais quels ragots ses représentants pourraient propager. Autoriser sa présence avait été une erreur. De temps à autre, Pacula allait trop loin.
Une fois ses hôtes partis, Tien aborda le sujet avec elle.
— Le moine, ma sœur… est-il vraiment sage d’étaler ainsi votre amitié ?
— Je compte sur lui pour m’aider.
— Une aide qui aura son prix, naturellement. Encore un peu plus d’argent dépensé en de vaines recherches. La petite est morte… ne peux-tu donc l’accepter ? Culpea est morte.
— Non !
Brusquement, son visage devint livide, ses rides se creusèrent, trahissant son âge ; sa sœur resta ainsi un instant figée, l’air hagard. Puis, avec peine, Pacula reprit le contrôle d’elle-même, puisant dans ses vieilles défenses venues à la rescousse.
— Tu ne dois pas dire ça, Tien. Il n’y a aucune preuve. Aucune… On n’a jamais retrouvé son corps, dit-elle avec difficulté, après avoir avalé sa salive.
— La chaloupe s’est écrasée. On a découvert le corps de sa nurse dans une crevasse et ceux des gardes éparpillés aux alentours ; nous n’avons pu recueillir le moindre témoignage sur ce qui s’était passé. Je t’en prie, accepte les faits une bonne fois pour toutes. C’est ce qu’il y a de mieux à faire.
— Elle a très bien pu être retrouvée, insista Pacula, et être emmenée par un vagabond de passage. Ce sont des choses qui arrivent. Je dois continuer à la chercher, Tien !
— Tu as déjà fait appel aux moines, lui rappela-t-il. Tu leur as fait des donations plus que généreuses, sans résultat. L’argent est rare et, depuis la mort du taureau, nous allons devoir faire des économies. Je regrette, Pacula, mais ma patience est à bout. Continue à chercher si tu veux, mais sans moi. Il y a une chose cependant que je ferai encore pour toi, ajouta-t-il avec douceur, après une pause. Sur Heida, on trouve d’éminents médecins capables de remplacer de douloureux souvenirs par des illusions réconfortantes. Va les voir, Pacula.
— Et tu paieras le traitement ?
Tien fut si soulagé par sa réaction qu’il ne vit pas la petite flamme calculatrice qui s’alluma dans ses yeux.
— Bien sûr. Dis-moi de combien tu auras besoin et tu l’auras. Tu as ma parole.
— Que tu as toujours tenue. (Son visage était devenu un masque souriant.) J’y réfléchirai, Tien.
Il se contenta de cette réponse, inconscient de la tension nerveuse qui s’était installée chez sa sœur.
— Tu devrais te coucher de bonne heure. Une bonne nuit de sommeil te fera le plus grand bien.
— Merci, Tien, répondit-elle platement. Je vais suivre ton conseil, mais pas tout de suite. J’ai promis à Sufan Noyoka d’aller le voir ce soir.
— Ce rêveur ? s’étonna Tien sans essayer de dissimuler son mépris. Ce type est fou.
— Mais inoffensif.
— La folie l’est-elle vraiment ? dit-il en haussant les épaules. (Il n’espérait pas de réponse et n’en reçut pas.) Fais comme tu veux, mais sois prudente. Promis ?
— Je te le promets.
Il la quitta sur ces mots, l’esprit déjà tourné vers d’autres problèmes. Le souvenir de la perte qu’il venait d’endurer était comme une douleur lancinante qui l’empêchait de réfléchir et envahissait presque totalement son esprit. Après tout, ils seraient plus tranquilles ensemble. La folie avait toujours eu une certaine attirance pour la folie et, même si c’était douloureux pour lui, Tien devait bien admettre que sa sœur était loin d’être équilibrée.
*
 *    *
Dans son enfance, Ibius Avorot avait vu un homme torturé et empalé en plein soleil sur un pieu pour avoir tué illégalement un animal. Son père avait eu du mal à lui faire comprendre la nécessité d’un tel traitement.
Ce n’était pas la valeur de l’animal qui comptait. Si on les laissait faire, tous les rebuts de la société considéreraient bientôt la nourriture comme un droit et non comme une récompense. Il dut lui expliquer que la charité à l’égard de cette racaille engendrerait fatalement la destruction des Propriétaires. Pour survivre sur Teralde, un homme devait être fort.
Cette logique avait déconcerté le jeune garçon, obligé d’assister à la mort du condamné. Un homme ne valait-il pas plus qu’un animal ? Et si la faim rendait les gens fous furieux, pourquoi ne pas alors les nourrir pour éliminer tout danger ? Son père s’était acharné à extirper de son cerveau ce genre d’idées et n’eut de cesse qu’Avorot ne finît par reconnaître ses erreurs.
C’était un homme dur, qui était mort comme il avait vécu. Il avait été respecté par les Propriétaires et ceux-ci n’avaient pas hésité à élire son fils pour le remplacer. Et les années passant, Ibius Avorot avait acquis un mépris cynique pour ceux qui demandaient une nourriture qu’ils auraient dû recevoir de plein droit. Il y avait au moins une leçon qu’il avait retenue : seuls les forts peuvent survivre. Mais il avait juré qu’il n’accepterait plus jamais de voir une créature hurlante portant forme humaine mourir de cette manière-là.
Et pourtant, il semblait bien qu’il allait bientôt devoir s’y résoudre à nouveau.
 
— Préfet ?
Usan Labria avait pénétré dans son bureau et s’était laissée tomber sur une chaise avant même d’y avoir été invitée. C’était une vieille femme fardée à outrance et dont les bijoux accentuaient encore l’apparence flétrie et desséchée. Le maquillage avait fait de son visage un masque grotesque au milieu duquel ses yeux froids et malins brillaient tels des éclats de verre.
— C’est un honneur, madame…
— Un dérangement, Préfet. Soyons honnêtes, pour une fois.
Plus jeune, Ibius Avorot se serait peut-être laissé aller à acquiescer mais, maintenant, il évitait ce genre de folie.
— La visite d’un Propriétaire n’est jamais un dérangement, madame. Vous avez un problème ?
— Nous avons tous un problème. Ce taureau de Harada… quand est-ce que vous allez finir par trouver qui l’a tué ?
— Cela vous intéresse ?
— Ne faites pas l’imbécile. (Tout comme son visage, sa voix n’était qu’une caricature : dure, impitoyable et tendue comme par de la douleur.) Harada pense que le responsable pourrait être un autre Propriétaire et si on n’attrape pas les coupables, il pourrait bien se laisser aller à des excès. Et une guerre intestine est la dernière chose dont nous voulons. La dernière fois que c’est arrivé, un tiers des animaux reproducteurs a été détruit et deux Propriétaires ont été assassinés. Cela s’est passé avant vous mais je m’en souviens parfaitement. Je ne veux pas que cela recommence.
— Ce ne sera pas le cas, madame.
— Cela signifie-t-il que vous avez découvert quelque chose ? (Ses yeux se rétrécirent.) Alors, pourquoi n’avez-vous arrêté personne ? Combien de temps allez-vous nous tenir en haleine ? Je vous conseille d’agir, Préfet, et vite. Sinon, un autre vous remplacera.
Une menace de plus. Cela dit, Ibius Avorot la comprenait. Les terres d’Usan Labria étaient arides et ses troupeaux modestes, ce qui fait qu’une guerre pourrait bel et bien balayer définitivement son pouvoir. Une éventualité insupportable pour une pareille femme.
— Il ne suffit pas d’agir, dit tranquillement le Préfet. Il me faut des preuves.
— Qu’on peut sûrement trouver, hein ? répondit Usan Labria en se rapprochant du bureau. Qui est-ce ? Eldaret ? Jelkin ? Repana ? Qui ?
Tous des Propriétaires et ses soupçons donnaient une bonne idée de la façon dont ils se considéraient entre eux. Vivant, le taureau, les mettait tous en position d’infériorité.
La femme eut une grimace en entendant la réponse du Préfet.
— Comment ça, pas un Propriétaire ? Savez-vous ce que vous êtes en train de dire ? Pour tuer cette bête, il leur a fallu un fusil, ou même un laser. Ces hommes ont dû aussi utiliser une chaloupe et des projecteurs pour traquer leur cible. Dans ces conditions, qui d’autre qu’un Propriétaire aurait pu mettre au point une telle expédition ?
— Les faits, madame, les faits…
— Je les connais, fit-elle sèchement. Un animal a été tué et découpé… de toute évidence pour écarter les soupçons. Le grillage sectionné et l’animal tiré à l’extérieur pour dissimuler le véritable objectif. Avez-vous interrogé les gardes ?
— Je connais mon travail, madame.
— On a dû les acheter, répondit-elle en ignorant le reproche. Vous devriez les questionner à nouveau, et avec moins de douceur, cette fois. Chose que vous auriez déjà dû faire.
— Le délire et les accusations d’un homme sous la torture constituent-ils des preuves suffisantes ? (Avorot fit un effort pour se maîtriser, sachant qu’il devait absolument éviter de laisser transparaître ses vrais sentiments.) Il faudra que cette affaire soit résolue à la satisfaction de Tien Harada, sinon il aura toujours des soupçons et sera toujours tenté d’exercer des représailles. Je…
Il fut interrompu par la sonnerie de son vidéophone.
— Qu’est-ce qu’il y a ? jeta-t-il à l’adresse du visage qui apparut sur l’écran.
— Un rapport de l’officier Harm, monsieur. On a trouvé un homme qui essayait de vendre de la viande.
— Séchée ?
— Oui.
— Ensuite ? Continuez, fit Avorot sur un ton impatient.
— Il se méfiait et a tenté de s’enfuir. L’officier Harm a dû tirer et l’homme est maintenant à l’hôpital.
— Mort ?
— Blessé, mais dans un état critique. J’ai pensé qu’il…
L’écran s’éteignit lorsque Avorot coupa la communication.
— Veuillez m’excuser, madame, dit-il, mais c’est une urgence. Je dois parler avec cet homme avant qu’il meure.
 
L’homme gisait sur un lit d’hôpital dans une pièce peinte en vert et en marron, les couleurs de la végétation et de la terre. Seule manquait la couleur du sang. Avorot jeta un regard au visage maigre puis au docteur qui rôdait autour d’eux.
— Peut-il parler ?
— Il est en coma dépassé.
— Vous n’avez pas répondu à ma question. Pouvez-vous lui injecter des drogues de manière à ce qu’il puisse parler ?
— Il est en train de mourir, Préfet. Votre officier a trop bien visé et sa balle a lacéré les poumons après avoir fracassé la colonne vertébrale. Il a perdu énormément de sang, ce qui, ajouté au choc…
— Je n’ai que faire de votre diagnostic, jeta Avorot, ni de votre critique implicite de mon officier. Cet homme est un criminel qui a refusé d’obéir à un ordre. Il détient des informations dont j’ai besoin et c’est votre responsabilité de faire en sorte que je les ai. Rappelez-moi dès que cet homme pourra parler.
Dehors, il découvrit l’officier Harm qui l’attendait. Un homme grand et fort, sans beaucoup d’imagination, et qui fixa son supérieur sans broncher.
— Que s’est-il passé ? demanda Avorot. En détail.
— Suivant vos instructions, Préfet, j’étais en patrouille près du terrain. Le bruit courait qu’un vaisseau allait se poser et il y avait la foule habituelle pour attendre son arrivée. De la racaille, pour la plupart, qui n’avait rien de mieux à faire. Vous savez ce que c’est…
— Ensuite !
— Gilus Scheem m’a envoyé un de ses hommes pour me dire que quelqu’un essayait de vendre de la viande sans autorisation. L’homme était parti quand je suis arrivé mais comme j’avais son signalement, je me suis mis à le chercher. Je lui ai crié de s’arrêter mais il a essayé de filer et je l’ai abattu.
Cet imbécile avait tiré pour tuer alors qu’un coup de semonce en l’air ou une course-poursuite en règle aurait permis de l’attraper vivant. Mais Harm n’y avait même pas songé.
— Et la viande ?
— La voilà, monsieur. J’ai pensé que vous voudriez la voir.
Enfin, un peu de bon sens… Avorot ouvrit le paquet et découvrit des bandes de viande séchée directement au soleil. Aucun établissement commercial n’aurait mis ça sur le marché.
— Laissez-moi goûter ça, intervint Usan Labria, qui avait insisté pour l’accompagner. (Elle eut un grognement.) Qu’est-ce que c’est, Préfet ?
— Le taureau du Propriétaire Harada.
— Quoi ? fit-elle, l’air incrédule. Vous êtes en train de me dire que cet animal a juste été tué pour sa viande ? Que des hommes ont traversé la tempête et l’ont tué pour… Non ! (Elle secoua vigoureusement la tête.) C’est impossible.
— Alors, d’où vient cette viande ? Des abattoirs ? Chaque gramme y est compté. Cette viande a été fumée récemment et c’est la preuve que les Propriétaires n’y sont pour rien.
Avorot retourna voir le mourant.
— Je lui ai donné ce que j’ai pu, dit tranquillement le docteur. Je ne garantis rien mais il se peut qu’il reprenne brièvement conscience avant de mourir. Vous pourrez alors lui parler, mais il vous faudra faire vite.
— Pas de trace de son identité ?
— Aucune. Un voyageur échoué ici… Il y en a plein dans le Clapier. Ses mains sont usées et il était en haillons. Cela faisait des jours qu’il vivait dans les terres incultes, à mon avis. (Le docteur toucha la gorge flasque.) Un imbécile, ajouta-t-il sans passion. Il aurait mieux fait de manger la viande plutôt que d’essayer de la vendre.
Un jugement purement médical. En fait, l’homme voulait plus que d’avoir seulement l’estomac plein. Le peu d’argent qu’il en aurait tiré lui aurait permis d’essayer de gagner au jeu le prix d’un voyage en Bas. Qui l’aurait sûrement tué. Mais un homme désespéré était toujours prêt à tenter sa chance.
Le mourant bougea légèrement sur son lit. Une bulle d’écume apparut entre ses lèvres, éclata, laissant une tache rouge.
— Écoute-moi, dit Avorot en se penchant tout près de lui. Qui était avec toi quand vous avez tué le taureau ? Qui ?
— Un vaisseau… arrive… une chance… (Les mots étaient aussi faibles que le bruissement de feuilles sèches dans le vent.) Partir avant… Mon Dieu, que j’ai mal ! Mal !
— Ça passera. Si tu parles, tu auras le meilleur traitement possible. Qui a monté ça ? Qui vous commandait ?
Les lèvres du blessé s’écartèrent pour laisser passer un petit filet de sang qui dégoulina le long de la joue pâle pour aller tacher l’oreiller. Ses yeux s’ouvrirent soudain. L’instant de retour à la conscience qu’avait promis le docteur.
— Je peux t’aider, fit rapidement Avorot, mais il faut que tu m’aides, toi aussi. Qui vous commandait quand vous êtes allés tuer l’animal ? Son nom !
— Vous m’aiderez ?
— Les meilleurs soins. De la nourriture. De l’argent pour un passage en Haut. Je te le jure. Mais il me faut ce nom. Tu dois me le donner !
— Je suis en train de mourir ! (Ses yeux devinrent vitreux.) Earl m’avait mis en garde mais je ne l’ai pas écouté. Je suis un imbécile.
— Earl comment ?
— Dumarest.
— Que sais-tu de lui ?
— Rapide ! (La voix de l’homme se mit à s’estomper comme il glissait vers la mort.) Le plus rapide que j’aie jamais vu. Il a tué la bête avec un couteau. Il lui a tranché la gorge et lui a plongé sa lame dans le cœur. Earl, je…
— Qui d’autre ? jeta sèchement Avorot. Qui d’autre était avec vous ?
C’était trop tard. L’homme venait de mourir mais Avorot en avait appris assez. Il referma les yeux devenus fixes et se redressa, subitement conscient du parfum âcre de la femme et de l’odeur de maladie qui imprégnaient la pièce.
— Vous avez entendu ?
— Un nom, répondit Usan Labria. Et une qualité.
C’était suffisant. Avorot savait qu’il coincerait l’homme lorsque le vaisseau atterrirait.



CHAPITRE III
C’était un petit vaisseau transportant une vingtaine de touristes. Ceux-ci débarquèrent à midi pour passer quelques jours à admirer les crépuscules et à chasser des animaux sélectionnés afin d’emporter avec eux des trophées, queues et oreilles, lorsqu’ils repartiraient.
Dumarest les observait à la limite du terrain, loin de la foule car il savait que les gardes scrutaient avec attention tous ceux qui se rapprochaient trop. Ce ne fut que lorsque l’équipage apparut à son tour qu’il se dirigea vers l’entrée. L’air de rien, il suivit un homme en uniforme et entra derrière lui dans une taverne. Le type était costaud et avait un visage anguleux et dur. Il prit un air ennuyé quand Dumarest se glissa sur le siège à côté du sien.
— Économise ton souffle, la réponse est non.
— La réponse à quoi ?
— Tu veux un verre à l’œil. Pour la charité, adresse-toi aux moines.
— Tu vas trop vite en besogne, l’ami, fit Dumarest avec douceur. Tout ce que je veux, c’est te parler. Tu es le manutentionnaire ?
— Oui.
— Quelle est votre prochaine escale ?
— Ephrine, puis retour à Homedale. Ce ne sera pas un mal. Tu payes la tournée ? demanda-t-il en jetant un regard à la serveuse venue prendre sa commande.
— D’accord. Un mauvais voyage ? fit-il lorsque la fille eut déposé leurs gobelets devant eux et pris l’argent.
— J’ai vu mieux. Le vaisseau a été affrété par l’Administrateur de Ralech – c’est sur Homedale – et celui-ci exige ce qu’il y a de meilleur. Les touristes sont une bonne affaire question pourboires mais cette bande-là est vraiment spéciale. Ils n’arrêtent pas de se plaindre et les stewards n’en peuvent plus d’essayer de leur plaire. Tu es un voyageur ?
— Oui.
— C’est bien ce que je pensais. Et je suis prêt à parier que tu cherches un passage, hein ?
— Ça peut s’arranger ?
— Non, répliqua l’homme tout en sirotant son vin. Je te le dis tout net. Les cercueils sont bourrés de trophées et autres saloperies et on n’a pas une seule place de libre pour quelqu’un qui voudrait voyager en Bas. Je regrette, mais je n’y peux rien.
— Et une couchette ? J’ai déjà travaillé sur des vaisseaux. Je pourrais aussi tenir une table sans problème.
— On a déjà un joueur et il est plutôt bon. Tu as de l’argent ? (Il vida son gobelet le temps que Dumarest acquiesce de la tête.) Assez pour un passage en Bas, hein ? Bon, il se peut que je puisse arranger une combine. Tu sais te servir d’un couteau ?
— Je sais me battre quand il le faut.
— Certains de nos jeunes sportifs ont un faible pour les combats. Sur Homedale, quelques cicatrices font respecter un homme et ça leur plaît de se dire qu’ils sont des durs. Il faudra que tu te serves d’un couteau d’entraînement, bien sûr, et que tu fasses en sorte de ne pas te faire tuer. Si tu es bon, tu t’en tireras. Avec un peu de chance, tu pourras même gagner un peu d’argent, sans parler de la possibilité de toucher des pourboires et d’attirer l’attention de certaines de nos passagères. J’en fais le pari, ajouta-t-il en fixant le visage de Dumarest, ça t’intéresse ?
— Oui.
Le manutentionnaire jeta un regard à son gobelet vide et eut un sourire quand Dumarest fit signe à la serveuse de la remplir à nouveau.
— On peut y aller. Je vais en parler au Vieux. S’il est d’accord, je te fais signe. Tu n’auras qu’à te poster à la porte une heure avant la tombée de la nuit.
C’était une chance que Dumarest devait saisir. Au moment où le soleil s’enfonçait à l’horizon et que les premières traces de couleurs palpitantes commençaient à teinter le ciel, Dumarest se mit en route pour le terrain. Il remarqua en y arrivant que les gardes étaient derrière la clôture et que la porte était fermée. Face à cette dernière, il y avait un rassemblement d’hommes qui n’avaient pas le moindre espoir de dégoter un passage mais qui n’avaient pas pu s’empêcher de venir. Il découvrit que Cran Elem était parmi eux.
— Earl ! s’exclama celui-ci en s’approchant, le sourire aux lèvres. Penses-tu qu’on a une chance ?
— De quoi faire ?
— D’avoir un passage, quoi d’autre ? Ils ont besoin de stewards. Pas de salaire mais une occasion de filer d’ici. L’officier… (Il s’arrêta, les sourcils froncés, en voyant l’expression de Dumarest.) Il y a quelque chose qui cloche ?
— À qui as-tu parlé ?
— L’ingénieur en second. Il est sorti avec les passagers. J’ai tenté ma chance et j’ai pu lui parler.
— Et il t’a dit de venir là une heure avant la tombée de la nuit ?
— Oui, répondit Cran, sur la défensive. Je sais que tu nous avais dit de rester cachés, mais Aret est allé en ville et je l’ai suivi. Mais ne t’inquiète pas, un clochard m’a dit qu’il s’était fait descendre par un garde.
— Il a été tué ?
— Il était mort quand on l’a emmené. Il n’a pas pu parler, Earl, c’est impossible.
Du moins c’était ce qu’il croyait. Il voulait y croire comme il voulait croire à ses chances d’obtenir un passage, alors que, sur ce genre de vaisseau, c’était impossible si l’on n’avait pas d’argent. Mais pourquoi donc l’officier lui avait-il dit d’être à la porte ? Lui et, peut-être les autres…
Dumarest se remémora le manutentionnaire. L’homme lui avait paru honnête. De toute façon, s’il avait menti… (Le visage de Dumarest se durcit à cette pensée) il serait toujours temps de le lui faire payer. Tout à coup, Dumarest sentit que c’était un piège.
— Fiche-le camp d’ici, Cran. Et vite !
— Et pourquoi ? (les soupçons assombrirent le visage maigre de l’autre.) Tu veux te débarrasser de tes concurrents ? Earl, je ne crois pas que…
— Ferme-là et tirons-nous ! Je pars avec toi !
Il serait toujours temps de retrouver le manutentionnaire. Mais maintenant, Dumarest devait faire confiance à son instinct, qui lui avait souvent sauvé la vie.
Il commença à s’éloigner, de la porte, l’air dégagé, les yeux scrutant l’espace autour de lui. À côté des badauds, un groupe d’hommes avait des problèmes avec un maigre chelach mâle à la peau pleine de cicatrices et dont une corne avait la pointe cassée. Que faisait-il donc ici ? La bête grogna et se mit à ruer sous la morsure des fouets électroniques, puis commença à se débattre sauvagement. Échappant à ses gardiens, elle se rua en avant, en direction des hommes agglutinés devant la porte.
Ceux-ci s’éparpillèrent en la voyant arriver et essayèrent en vain de franchir la clôture. Dumarest sauta de côté, échappant de justesse à la corne qui déchira sa tunique. Il roula au sol et vit Cran se faire encorner et retomber mort, les intestins se dévidant de son ventre ouvert.
Sans attendre, le taureau recula, tapa du sabot contre le sol et se rua sur lui à la vitesse de l’éclair.
Tel un danseur, Dumarest lui fit face, le couteau scintillant dans sa main. L’arme plongea, pour se retirer lorsqu’il sauta de côté pour éviter les cornes dont l’extrémité était maintenant couverte de sang, tout comme le museau aux babines retroussées sur des dents brillantes.
La bête repartit une troisième fois à l’attaque. C’est alors que Dumarest entendit des coups de feu tirés par des gardes en uniforme et vit les balles perforer le corps de l’animal.
Les fusils se dirigèrent sur lui dès que celui-ci se fut écroulé au sol.
*
 *    *
— Tu t’es trahi toi-même, dit Ibius Avorot. Je veux que tu le saches. Comme je veux que tu saches que je suis certain que c’est toi qui as tué le taureau appartenant au Propriétaire Harada. Cela simplifierait les choses que tu avoues tout.
Dumarest ne répondit rien et observa la pièce où il avait été conduit. Elle était triste et égayée seulement par la présence d’un vase de fleurs qui tranchait sur l’ameublement, le bureau et les hommes sévères qui étaient assis en face de lui. L’homme qui avait parlé était toujours jeune, pourtant quelques mèches grises se dessinaient sur ses tempes. Il était vêtu d’un uniforme ocre et vert.
Il n’était pas seul. D’un côté se trouvait un couple, dont l’homme était plus âgé que la femme ; Tien Harada et sa sœur Pacula. De l’autre était assise Usan Labria, qui avait insisté pour assister à l’interrogatoire en tant qu’observateur impartial. Une demande qu’Avorot n’avait pas pu refuser et que Harada avait été contraint d’accepter. Il fallait à tout prix éviter de futures accusations de manipulations de preuves… L’affaire était beaucoup trop importante pour qu’on puisse se le permettre.
— Tu t’appelles Earl Dumarest, fit Avorot, coupant ainsi court au silence qui s’éternisait. Tu es arrivé sur Teralde par le vaisseau marchand Corade. D’où ?
— De Laconde.
— Et avant ça ?
— De bien des mondes, répondit Dumarest. Je suis un voyageur.
— Un vagabond, jeta Tien Harada. De la racaille tout juste bonne à créer des problèmes.
Une interruption dont se serait passé Avorot.
— Avec tout le respect que je vous dois, Propriétaire Harada, c’est moi qui conduis cette enquête. Je suis sûr que vous êtes particulièrement intéressé de découvrir la vérité sur cette affaire.
— La vérité, oui, dit Harada. Pas votre interprétation. Je suis parfaitement conscient du fait que cela arrangerait tout le monde qu’on en arrive à la conclusion que c’est un étranger qui a tué mon taureau !
Une insulte implicite qu’Avorot choisit d’ignorer. Tout en jetant un coup d’œil à la chemise ouverte sur le bureau devant lui, il demanda à Dumarest :
— Quelle est ta planète d’origine ?
— La Terre.
— La Terre ? (Avorot leva les yeux.) Un nom bien étrange pour un monde. Je n’en ai jamais entendu parler. Mais passons. Tu sais pourquoi tu es ici et quelles sont les accusations qui pèsent sur toi ? La nuit de la tempête, toi et d’autres avez conspiré pour abattre illégalement un animal appartenant au Propriétaire Harada. Crime puni de mort.
— À condition que je sois coupable…
— Bien sûr.
— Reste à le prouver.
— Naturellement. Teralde n’est pas un monde barbare et nous suivons la loi. Mais nous avons justement une preuve. Une confession faite devant témoins. (Avorot regarda Usan Labria.) Tu as été dénoncé. En outre, on a retrouvé de la viande et l’estomac de l’homme tué devant la porte du terrain en contenait aussi. Et cet homme était ton associé.
— Était… fit Dumarest avec amertume. Était-il nécessaire qu’il meure ?
— Ce fut un accident, mais il était essentiel pour nous d’avoir cette preuve. Le Propriétaire Harada était incrédule sur les capacités d’un homme à tuer un chelach avec un simple couteau. Tu lui as montré que c’était possible.
Et sa rapidité, que le mourant avait mentionnée, ses réflexes incroyables qui, eux seuls, avaient rendu une telle chose possible. Se penchant en arrière, Avorot scruta l’homme qui se tenait en face de lui. Un dur, songea-t-il, un type habitué depuis longtemps à faire son chemin. Pas le genre à se laisser mourir de faim sans lutter.
— Préfet, dit Pacula, ce que vous venez de dire est impressionnant mais ne peut-il pas y avoir un doute ? Votre témoin a très bien pu mentir. Qu’est-ce qui vous rend aussi certain que cet homme est le bon ?
— Tout simplement parce qu’il correspond au schéma, madame.
— Au schéma ?
— Lorsqu’on m’a averti du crime, expliqua Avorot, je me suis retrouvé face à une alternative. D’un côté, un Propriétaire pouvait l’avoir commis pour des raisons que nous connaissons tous mais je n’ai rien trouvé contre aucun d’entre eux. L’autre solution était que cet animal n’avait été tué que pour sa viande. Et dans ce cas, seul un homme hors du commun pouvait l’avoir fait. Regardez ce qu’il a dû faire pour y arriver. Il lui a fallu rassembler des hommes, car il avait besoin d’au moins un guide et d’autres complices pour créer une diversion. Il lui a fallu cisailler la clôture, tuer la bête, la découper et faire transporter ensuite la viande dans les terres incultes pour la faire sécher au soleil.
— Et pourquoi cela ?
— Pour manger, madame, répondit Avorot en masquant son irritation ; il se demandait pourquoi ils étaient tous incapables de voir ce qui était évident pour lui.
— Mais cet homme avait de l’argent et donc aucune raison de voler.
Elle n’avait toujours pas compris et Avorot prit un certain plaisir à expliquer comment il en était arrivé à ce qui ne pouvait être que la vérité.
— Tu es un homme intelligent, perspicace et courageux, mais tu n’as pas eu de chance, dit-il à Dumarest. Dès qu’on fait affaire avec d’autres, on s’expose à être trahi, et tu avais pris ce risque. Considérons les faits. Tu as atterris sur Teralde avec en poche le prix d’un passage en Bas et, dans les heures qui ont suivi, tu t’es aperçu qu’il n’y avait pas de travail. Certains auraient alors joué leur argent avec l’espoir de gagner, d’autres auraient acheté de la nourriture, mais toi tu étais plus malin. Sans argent tu te serais retrouvé sur le sable et un homme acculé ne gagne jamais. Que faire ? Comment survivre sans dépenser l’argent nécessaire au passage à destination d’un autre monde ? Et comment te refaire une santé afin d’être en mesure de supporter un autre passage en Bas ?
— Que voulez-vous dire, Préfet ? fit Pacula.
— Un homme doit être solide pour voyager dans un cercueil, madame, dit Avorot sans la regarder. Il a besoin de graisse pour soutenir son métabolisme. La viande de chelach est la nourriture naturelle la plus riche que nous connaissions. Une demi-livre donne de l’énergie pour une journée entière et une bête entière suffirait pour alimenter une douzaine d’hommes durant des semaines. Le risque que tu as pris, Dumarest, était intelligent. Tu n’avais plus qu’à te faire oublier et à attendre l’arrivée du prochain vaisseau. Et la menace de ton couteau aurait obligé les autres à se tenir à carreau.
— Vous avez parlé d’un témoin, fit Harada d’un ton sec.
— Un homme plus cupide que les autres. Je savais qu’il y en aurait un et j’ai fait en sorte de lui mettre la main dessus.
Quel dommage, se dit Pacula en fixant l’accusé. Il y avait en lui une force et une détermination qui l’attiraient. Il était différent de son frère. Elle se demanda si celui-ci aurait tué la bête sachant qu’il pourrait être trahi. Elle en doutait car Tien était du genre à ne pas prendre de risques. Ses crises de colère étaient sa seule faiblesse.
— Tu as pris un risque, Dumarest, fit Avorot comme s’il avait lu dans les pensées de la femme. Un jour de plus, une semaine au plus, et tu nous échappais. Tu as joué et tu as perdu.
— Et le témoin ? dit Dumarest avec froideur. Je ne l’ai toujours pas vu.
— Nous n’avons plus besoin de lui. Son témoignage a été enregistré. Pourquoi ne pas tout avouer dès maintenant et nous faire ainsi gagner du temps ? Des aveux complets pourraient peut-être vous attirer la clémence du Propriétaire Harada.
— Ma clémence ? Il a abattu mon taureau et vous parlez de clémence ? (La voix de Tien vibrait d’une colère mal contenue.) Si cet homme est coupable, il paiera jusqu’au bout !
— Si ? Mais il n’y a aucun doute là-dessus, Propriétaire Harada.
— Et aucune preuve, ajouta rapidement Pacula. Où est ce témoin ?
— Il est mort, mais… commença Avorot avec réticence.
— Mort ? (Tien se leva, impressionnant, le visage marbré par la colère.) Ne seriez-vous pas en train de vous moquer de moi, Préfet ? Ne seriez-vous pas en train de protéger les véritables responsables ? Les Propriétaires qui…
— Je représente la loi, jeta Avorot. On ne m’achète pas et mon seul but est de découvrir la vérité. Et si elle n’est pas de votre goût, Propriétaire Harada, vous devez pourtant l’accepter. Je viens de vous révéler ce qui est arrivé à votre animal. L’homme qu’on a pris est mort mais, comme j’allais vous le dire, il y avait un témoin quand il a parlé. Un témoin dont vous accepterez la parole. Propriétaire Labria ?
Usan parla pour la première fois depuis le début de la confrontation.
— Que voulez-vous que je dise, Préfet, demanda-t-elle lentement.
— La vérité. Vous étiez avec moi lorsque j’ai interrogé cet homme. Dites au Propriétaire Harada quelles ont été ses paroles.
— Il marmonnait. Il a dit quelque chose au sujet d’une bête qu’il aurait tuée.
— Et ?
— C’est tout ce que j’ai entendu, Préfet.
— Quoi ? (Avorot la fixa, incrédule.) Vous étiez là-bas avec moi et vous écoutiez ! Vous avez sûrement entendu ce qu’il a dit !
— Je n’ai entendu qu’un marmonnement, insista Usan Labria. Je ne peux pas mentir lorsque la vie d’un homme est en jeu.
Un mensonge, Avorot le savait. Tout comme il savait que Harada n’accepterait jamais sa parole si elle n’était pas confirmée. Il resterait persuadé qu’il cherchait à protéger quelqu’un ; seule une preuve irréfutable pourrait le faire changer d’avis. À quoi jouait donc cette femme ? Et quelles pouvaient bien être les relations qui existaient entre Dumarest et elle ?
— Madame, dit-il avec fermeté, je vous le demande une nouvelle fois ; quand j’ai interrogé ce mourant, qu’a-t-il déclaré ?
— Je vous l’ai déjà dit.
— Il a donné un nom. Il a parlé de la manière dont la bête avait été tuée. Vous le savez. Vous étiez présente.
— Je ne l’ai pas entendu mentionner de nom, répondit-elle. Et je n’ai pas l’habitude de voir ma parole mise en doute, Préfet. Je suis certaine que cet animal a été tué pour sa viande, comme vous le dites, mais il n’y a aucune preuve contre cet homme.
Un mur contre lequel il s’était brisé et un échec qu’il était forcé d’accepter… et qui lui laissait un goût amer dans la bouche. Tout avait été combiné pour qu’il passe pour un incapable et un imbécile et Harada mettrait du temps à oublier cet épisode, s’il l’oubliait un jour. Avorot regarda l’homme qui se tenait debout de l’autre côté de son bureau.
— Suis-je libre ? demanda Dumarest.
— Non. (L’affaire avait pris une autre dimension et qui pouvait dire ce qu’une investigation plus approfondie pourrait révéler ?) Vous êtes retenu pour un complément d’enquête.
— Mais pas en prison, dit Usan Labria en se levant et sur un ton de commandement. Vous pouvez jouer les inquisiteurs si cela vous chante, Préfet, mais en épargnant un innocent. Je m’occuperai de cet homme. Confiez-m’en la garde.
— Des objections, Propriétaire Harada ?
— Pourquoi ? S’il est innocent, qu’est-ce que cela peut faire ? Et s’il est coupable, je sais où le trouver. (La voix de Tien se fit plus grave.) Et faites en sorte que je le puisse, Propriétaire Labria.
— Vous me menacez, Tien ?
— Prenez-le comme vous le voulez. Allons-nous en, Pacula. Nous n’avons déjà perdu que trop de temps avec cette farce !
Dumarest les regarda partir, conduits par Avorot. Puis il fixa le visage peinturluré de la vieille femme. Celle-ci passa doucement un carré de tissu sur ses lèvres.
— Entendons-nous bien, dit-elle soudain. Si vous voulez vous enfuir, je ne pourrai pas faire grand-chose pour vous en empêcher mais il vous sera impossible de quitter cette planète. Toute tentative de fuite de votre part équivaudrait à admettre votre culpabilité. Et si vous êtes repris, vous serez battu et empalé en plein soleil.
— Me croyez-vous coupable, madame ?
— Je sais que vous l’êtes.
— Alors, pourquoi…
— Pourquoi ai-je menti ? (Elle eut un haussement d’épaules expressif.) Je n’ai que faire du taureau de Harada. Mais vous pouvez m’être utile. Je voudrais vous faire rencontrer quelqu’un. Il s’appelle Sufan Noyoka et nous dînons avec lui ce soir.



CHAPITRE IV
Sufan Noyoka était un petit homme avec une grosse tête et des yeux luisants embusqués sous d’épais sourcils arqués. Il avait un teint olivâtre et mat, des bajoues et des poches sous les yeux. Il était vieux mais, contrairement à Usan Labria, il n’avait rien du flegme des personnes âgées. Ses yeux étaient ceux d’un oiseau, toujours en mouvement. Il trottait plutôt qu’il ne marchait et ses mots coulaient de sa bouche tels le jet dansant d’une fontaine.
— Earl ! Je suis heureux que vous ayez accepté ma modeste invitation. Usan, ma chère, vous avez l’air tout aussi radieuse qu’à l’accoutumée. Est-il arrivé quelque chose d’amusant ? (Il eut un large sourire en écoutant la femme lui conter ce qui s’était passé.) Tien n’a pas dû apprécier et, en toute honnêteté, je le comprends. Ce taureau lui tenait particulièrement à cœur. Vous auriez dû mieux choisir, Earl. Puis-je vous appeler ainsi ?
— Si cela vous fait plaisir, monseigneur…
— Que de cérémonie ! Ici, nous sommes tous des amis. Un peu de vin ? Un apéritif ? Voulez-vous prendre un bain ? Vous êtes chez vous.
Sufan Noyoka était un acteur à bien des égards. Un homme qui pratiquait parfaitement l’art de la conversation, un homme qui se servait des mots comme d’un masque et de sa prétendue douce folie comme d’une défense. On était poussé à beaucoup pardonner à un tel personnage et sa fragilité physique le mettait hors d’atteinte des défis. Un homme dangereux, songea Dumarest, justement en raison de sa fausse innocence apparente.
— Lorsque se rencontrent des étrangers susceptibles de devenir des amis, il faut porter un toast, fit Sufan. Usan, ma chère, voulez-vous avoir l’obligeance de vous en occuper ? Cela dit, Earl, lorsque vous avez tué ce taureau, avez-vous agi en jouant sur la chance ou après avoir mûrement réfléchi ?
— Pardon, monseigneur ?
— Vous êtes prudent… et vous avez raison. Et ma question était stupide. La chance n’avait rien à voir là-dedans. Avez-vous déjà chassé dans votre vie ?
— Oui.
— Pour manger, bien entendu, mais aussi pour le profit, j’imagine. (Sufan accepta le petit verre ciselé et rempli d’un liquide pourpre et piquant que la femme lui tendit.) Une liqueur de mon propre cru dont j’ai trouvé la recette dans un vieux livre et que j’ai adaptée aux conditions locales. À votre santé Usan ! Earl, à notre association aussi longue qu’agréable !
Dumarest attendit que les autres aient bu pour vider son verre. Une précaution que remarqua avec satisfaction Sufan Noyoka.
— Earl ? dit-il, parlez-moi un peu de vous. Qu’est-ce qui vous a amené sur Teralde ?
— Le nom.
— De ce monde ? (Sufan fronça les sourcils.) Ce n’est qu’un nom, une désignation, comme le sont tous les noms. Qu’est-ce qu’il a de spécial ? Cherchez-vous quelque chose de particulier ? Un ami ? Une occasion de faire fortune ? Si c’est le cas, vous vous êtes trompé, ainsi que vous avez pu déjà vous en rendre compte. Il n’y a pas grand-chose à gagner sur Teralde.
Et les Propriétaires avaient mis la main sur le peu qui restait. Dumarest regarda son verre vide, puis son hôte. Un homme perspicace qui avait peut-être voyagé et qui avait peut-être rencontré d’autres voyageurs. Une chance qu’il fallait tenter, même si elle était faible. Après tout, personne n’aurait pu dire qui détenait la réponse.
— Je cherche un endroit, fit Dumarest. Une planète. Sur laquelle je suis né.
— La Terre ? dit Usan Labria en fronçant les sourcils. Ce monde existe-t-il vraiment, Sufan ?
— Si c’est le cas, je n’en ai jamais entendu parler.
Sufan Noyoka alla jusqu’à un meuble et prit un épais volume sur un des rayons. Dumarest le regarda le feuilleter, sachant déjà ce qu’il y trouverait.
— Aucun monde de ce nom n’y est répertorié, dit l’homme.
— Ce qui signifie qu’il n’existe pas, ajouta Usan Labria en avalant une pilule qui la fit se décontracter au bout d’un instant. Terre ? Et pourquoi pas boue, ou sable ? Comment une planète pourrait-elle porter un nom pareil ?
— C’était celui de mon monde, madame. Et je peux vous jurer qu’il existe car j’y suis né.
Dumarest jeta un coup d’œil à sa propre main. Elle serrait le verre si fort que ses articulations avaient blanchi et ses veines étaient devenues apparentes. Il relâcha sa prise, acceptant enfin la déception qu’il avait déjà rencontrée tant de fois par le passé.
— Il existe, redit-il. Et un jour, je le retrouverai.
— Une quête, murmura Sufan Hoyoka en remplissant son verre. Nous avons bien des points communs, mon ami, mais nous en reparlerons plus tard. Je crois qu’il est nécessaire que chaque homme ait une raison de vivre, sinon pourquoi son créateur lui aurait-il accordé le don de l’imagination ? Vivre pour manger, se reproduire et mourir n’est bon que pour les animaux. Mais pourquoi Teralde ?
— La Terre… Terra… Teralde.
— Terra ? Je vois le rapprochement, dit Sufan Noyoka. Mais la légende veut que ce nom soit dérivé de celui du capitaine Lance Terraim, un des premiers colons.
— D’où venait-il ?
— Qui peut le dire ? répondit Noyoka avec un haussement d’épaules. C’était il y a très longtemps et le temps modifie souvent le sens des choses. Sa famille elle-même a disparu et de nombreux changements sont survenus depuis. La Guerre des Terres d’il y a deux siècles a brisé l’ancienne organisation et les vieilles archives ont été perdues. Je regrette, mon ami, mais j’ai bien peur que vous ne soyez venu pour rien. Teralde n’est pas la planète que vous cherchez…
Dumarest s’en était douté dès le début mais Sufan Hoyoka avait été trahi par ses yeux : il connaissait au moins le nom de Terra, et il se pouvait même qu’il en sache plus, mais il ne laissa pas l’occasion à Dumarest de lui poser d’autres questions.
— J’aimerais vous faire visiter ma maison, Earl et vous demander ce que vous pensez des quelques trésors que je possède. J’ai un objet trouvé sur Helgeit qui conserve toujours son secret et un autre, découvert sur un monde désolé, et qui est tout aussi étrange. Avez-vous vu de telles choses au cours de vos voyages ? Avez-vous été sur Anilish ? sur Vendhart ? Et combien de fois avez-vous tué ? ajouta-t-il brusquement, sans changer de ton.
— Pardon ?
— Êtes-vous capable de tuer ?
— Quand c’est nécessaire, oui.
— Très bien. Vous me raconterez peut-être un jour toutes vos aventures. Maintenant, regardez tout cela. Qu’en pensez-vous ?
L’endroit était une sorte de musée. Dumarest regarda son hôte prendre des objets sur des étagères, caresser des formes de pierre et de métal tordu, de vieux livres et des parchemins moisis, un cristal qui se mit à chanter sous la pression de ses doigts, une pierre précieuse produisant un arc-en-ciel au contact de la chaleur de sa main. Sufan Noyoka le scruta un moment puis, sans prévenir, le lança en direction du visage de Dumarest, lequel l’évita d’un cheveu.
— Rapide, fit Sufan. On ne m’avait pas menti. Vous avez des réflexes hors du commun. Savez-vous vous servir d’armes ? D’un fusil ? D’un laser ? D’une lance ? D’un arc ?
— Oui. Pourquoi me demandez-vous tout ça, monseigneur ?
— Toujours aussi formaliste, Earl ? La volonté de ne pas offenser les indigènes, n’est-ce pas ? D’autres que moi auraient pris cela pour de la servilité. Y a-t-il d’autres questions que vous aimeriez me poser ?
— Oui. Et j’aimerais aussi avoir les réponses.
— Par exemple ?
— Terra. Vous connaissez ce nom.
Sufan cligna des yeux et répondit sèchement :
— Étrange question. J’aurais pensé que vous auriez préféré en savoir plus sur votre situation actuelle. Mais vous ne vous intéressez qu’à un nom. Cette quête est-elle donc si importante pour vous ?
Un coup de gong empêcha Dumarest de répondre.
— Le dîner va être servi, fit Sufan Noyoka en rangeant ses trésors. Nous rediscuterons de cela plus tard.
 
La nourriture était bonne mais Dumarest mangea peu, choisissant les aliments les plus riches en protéines, et ne toucha pratiquement pas au vin. Pacula Harada les avait rejoints. Elle était vêtue d’une robe blanche chatoyante qui favorisait sa silhouette et la rajeunissait, une illusion accentuée encore par l’éclairage tamisé.
La conversation resta banale. Pourtant, Dumarest était conscient qu’elle véhiculait des sous-entendus se rapportant à des choses de la plus haute importance pour les autres convives. Usan Labria reprit une autre pilule et eut un haussement d’épaules quand Pacula s’enquit de sa santé.
— Je vis, ma fille. Que demander de plus ? Alors ? ajouta-t-elle en se tournant vers Sufan Noyoka.
— Vous aviez raison, ma chère.
— Vous avez trouvé l’homme qu’il nous faut ? (Pacula retint son souffle.) J’en étais sûre. A-t-il accepté ?
— Pas encore.
— Pourquoi ? Sufan, vous devez…
— Le convaincre ? (Il prit un air affable mais son sourire ne fut qu’un rictus glacé.) Bien sûr, ma chère, mais il faut y aller doucement. Il se trouve qu’Earl n’aime pas être bousculé. Du nouveau du côté d’Avorot ?
— Ses hommes cherchent partout. Tien veut de nouvelles preuves et le Préfet les lui a promises. S’il échoue, Avorot sera destitué et remplacé.
— Comme je l’ai prévu. Et s’il ne trouve rien, il va utiliser des mesures plus radicales. Les Propriétaires l’y obligeront pour éviter une guerre. Earl, mon ami, vous n’avez que peu de temps devant vous. Vos complices finiront par être découverts et vous trahiront. Tien ne les croira pas mais les sondes cérébrales confirmeront leurs aveux. Sans vaisseau, vous êtes coincé. D’accord avec moi ?
— Pas complètement coincé, intervint Usan Labria. Je l’aiderai.
— À quoi faire, ma chère ? À le cacher dans les montagnes et à vivre sur le terrain ? Earl est capable de survivre, j’en suis sûr, mais comme un simple sauvage. Et que se passera-t-il si vous défiez Tien ?
Dumarest savait que la femme lui avait déjà sauvé la vie par son mensonge et qu’il ne faudrait pas lui en demander plus.
— Je crois qu’il est temps de mettre les cartes sur table, dit-il platement. Pourquoi ai-je été invité ici ? Que voulez-vous de moi ?
— Votre aide, répondit rapidement Pacula. Nous avons besoin de vous. Je, c’est-à-dire nous… Sufan ?
— Je vais lui expliquer, ma chère. (Sufan se resservit du vin ; il avait l’air décontracté et seul le léger tremblement de sa main trahissait sa tension intérieure.) Earl, avez-vous déjà entendu parler de Balhadorha ?
— Le Monde Fantôme ?
— C’est ainsi que certains l’appellent.
— Une légende, fit Dumarest. Un mythe. Une planète qui tournerait autour d’une étoile inconnue dans une région inconnue de l’espace. Et dans laquelle il y aurait soi-disant une ville mystérieuse, remplie de richesses. Un trésor fabuleux.
— Et bien plus que cela, dit Pacula. Beaucoup plus.
Une histoire composée de rêves et de désirs désenchantés. De rumeurs grossies dans les tavernes et sur les mondes solitaires par des hommes emportés par leurs fantasmes. Le Monde Fantôme, la planète que personne ne trouverait jamais et que personne ne quitterait au cas où elle serait découverte. La réponse à toutes les privations, toutes les blessures, un endroit imaginaire où la douleur n’existerait pas et où les seules larmes qu’on y verserait seraient celles du bonheur. Balhadorha… Un autre nom pour le Paradis, tout simplement.
— Vous n’y croyez pas, dit Usan Labria d’un ton sec. Pourquoi ?
— Madame, toutes les tavernes de l’univers sont remplies d’hommes qui vous parleront de mondes fabuleux, vous en trouverez même qui seront prêts à vous vendre leurs coordonnées : Eldorado, Jackpot, Bonanza, Celdoris…
— La Terre ?
— La Terre n’est pas une légende, madame.
— C’est ce que vous dites, mais qui vous croira ? Un nom, un monde dont vous êtes sûr de l’existence, mais un monde qui n’est pas répertorié et qui est totalement inconnu. Et pourtant, vous persévérez à affirmer qu’il est bel et bien réel. Vous dites même y être né.
— Et alors ?
— Balhadorha existe. Le Monde Fantôme existe. Je le sais !
Une simple croyance, pas des faits. Le besoin désespéré de croire à quelque chose en dépit des évidences. Dumarest observa les traits peinturlurés, les mains tremblantes et le regard malade de la femme.
— Il se peut que vous ayez raison, madame, dit-il avec douceur. L’univers est immense et peuplé de milliards de mondes, personne ne peut prétendre les connaître tous.
— Alors, vous seriez d’accord pour le rechercher ? fit Pacula en se penchant sur la table et en renversant son verre dans le mouvement.
Elle aussi semblait désespérée et Dumarest se demanda pourquoi. Ceux qui détenaient fortune et privilèges n’avaient guère de raison de poursuivre une chimère. Sufan Noyoka ? L’homme était calme, bien carré sur sa chaise, le visage détendu. Seuls ses yeux brillants et en perpétuel mouvement montraient qu’il ressentait la même chose que les deux femmes.
— On vous a posé une question, Earl, dit-il avec douceur. Et vous n’y avez pas encore répondu.
La quête d’une planète qui, Dumarest en était certain, n’existait pas. Les rejoindre dans leur illusion… Mais refuser ne lui rapporterait rien d’autre que leur inimitié.
— Je n’y vois aucune objection, madame, fit-il lentement.
— Alors, accord conclu ! s’exclama Usan Labria en se servant un verre de vin.
— Un moment, ma chère, dit Noyoka. Un homme ne peut pas promettre ce qu’il ne comprend pas. Je n’aurais pas confiance en lui et la confiance, dans cette affaire, est essentielle.
— Je lui fais confiance, Sufan !
— Moi aussi ! renchérit Pacula. Voulez-vous nous aider, Earl ?
— Si je le peux, madame. Qu’y a-t-il au programme ?
— Un voyage. Qui sera peut-être long et dangereux.
— Nous avons besoin d’un homme. (Usan Labria fut plus directe.) Qui peut tuer, si c’est nécessaire. Un homme particulier, capable d’agir quand il le faut. Dites-lui, Sufan. Expliquez-lui. (Sa voix monta d’un ton.) Et pour l’amour du Ciel, mettons-nous en route. Nous n’avons déjà que trop longtemps attendu !
 
La pièce était petite et remplie de l’odeur de moisi de vieux livres. Des morceaux de matériaux aux formes bizarres étaient éparpillés sur des tables grossières. Des cartes stellaires étaient fixées aux murs et le bureau était recouvert de papiers.
— Parlons des légendes, déclara Sufan Noyoka, qui avait conduit seul Dumarest dans les escaliers en colimaçon menant jusqu’à la pièce installée juste sous les toits. Ce sont des contes romantiques embellis, les fruits des mythes et de l’imagination. Et pourtant, tous peuvent contenir un noyau de vérité. Éden, par exemple, le soi-disant monde du bonheur, n’était qu’une boule inculte, mais qui existait.
— La Terre n’a rien d’une légende.
— C’est ce que vous dites, et je ne vous contredirai pas. Mais si vous croyez à une légende, alors, pourquoi ne pas croire à deux ?
— Balhadorha, fit Dumarest. Le monde Fantôme.
— Balhadorha, répéta Sufan Noyoka en allant vers une table où il prit un bout de métal tordu. J’ai travaillé là-dessus durant un an comme un nègre. Un tas de débris, allez-vous penser. Seulement, il se trouve qu’il nous est impossible d’en reproduire la composition chimique. Un mystère. Et ce n’est pas le seul. Peut-être que… nous en discuterons plus tard. Pour l’instant, laissez-moi vous expliquer ce que nous avons l’intention de faire.
— Prendre un vaisseau et partir à la recherche d’une légende, dit Dumarest. Courir après un rêve.
— Vous croyez donc que je suis fou ? Beaucoup le pensent. Mais écoutez plutôt. Comment vous y prenez-vous pour chercher la Terre ? (Il n’attendit pas la réponse de Dumarest.) Vous interrogez les gens, vous fouillez ici et là, vous rassemblez des indications, vous passez des preuves au crible. D’une montagne de rumeurs, vous extrayez un nodule de vérité. Que vous ajoutez aux autres, vous chercherez pendant des dizaines d’années et un jour, si la chance vous sourit, vous aurez peut-être votre réponse.
Sufan toucha le commutateur d’un projecteur et l’image d’un secteur spatial s’éclaira sur un écran. Des étoiles brillantes et multicolores avec, au centre, la tache informe d’un nuage de poussière cosmique.
— Le Nuage de Hichen. (Sufan ajusta l’image et la tache remplit l’écran.) Une configuration inhabituelle qui adopte une apparence différente suivant l’angle de vue. On ne l’a jamais véritablement exploré.
Pour de bonnes raisons. Dumarest connaissait les forces contraires qui existaient dans ce genre de secteur : des tourbillons électroniques qui pouvaient s’emparer d’un vaisseau pour le transformer en une épave méconnaissable ; des tensions de l’espace qui s’opposaient au fonctionnement des générateurs ; des stress psychologiques qui rendaient les hommes fous.
— Vous espérez trouver Balhadorha là-dedans ?
— Une perspective qui vous ennuie ?
— Oui, dit Dumarest sans détour. Je suis déjà allé dans ce genre de zone et seul un fou s’y aventurerait. Pas un capitaine ne voudrait y risquer son vaisseau et aucun équipage ne l’y suivrait.
— Un capitaine normal et un équipage normal, oui. Mais vous sous-estimez le pouvoir de la cupidité, mon ami. Réfléchissez un peu à ce qu’on pourrait y gagner. Des richesses inimaginables, un trésor à la taille d’un monde, des pierres et des métaux précieux… (Sufan Noyoka s’interrompit à la vue de l’expression affichée par Dumarest.) Vous n’êtes pas tenté ?
— Et vous ?
— Non. Un homme ne peut pas manger plus qu’il ne lui est possible, il ne peut vivre qu’à un seul endroit et ne peut porter qu’un jeu de vêtements à la fois. Mais la richesse a d’autres pouvoirs. Pensez-y, mon ami. Le pouvoir de voyager où et quand bon vous semble. Celui d’acheter un vaisseau pour vous aider dans votre quête. Celui de vous ouvrir la route de milliers de mondes. Vous avez tué un animal pour survivre et risqué votre vie simplement pour cela, alors, pourquoi ne pas la risquer pour beaucoup plus, énormément plus ?
La voix de la tentation, et Dumarest se rendait compte de la ruse de l’homme. Sufan en savait plus qu’il ne le disait. Il s’était trahi par de petits détails et, même s’il n’avait proféré aucune menace, celle-ci restait implicite. Un seul mot de lui et Dumarest se retrouverait entre les mains d’Avorot pour être jeté en prison en attendant que les preuves s’accumulent contre lui ou que les sondes psychiques soient utilisées.
Le piège qui s’était refermé sur lui ne s’était pas encore réouvert et ne le serait pas tant qu’il n’aurait pas quitté ce monde.
— Vous aurez besoin d’un vaisseau, dit Dumarest, d’un vaisseau et d’un équipage.
— Tout est arrangé. (La voix de Sufan était aussi sèche que le bruissement des feuilles dans le vent et dépourvue de toute émotion ; mais ses yeux cessèrent de bouger, l’espace d’un instant.) Ceci n’a rien d’un caprice. J’ai préparé cette expédition depuis des années, lentement et avec un soin extrême. Il ne manquait plus qu’une chose et vous me l’avez fournie.
— Un garde du corps ?
— Cela et plus encore. (Sufan Noyoka retint sa respiration, gonfla sa poitrine et ses yeux se firent plus brillants.) Nous serons bientôt en route et songez, mon ami, à ce que vous pourrez découvrir.
Peut-être la réponse à sa longue quête ; les coordonnées exactes de la Terre. Car sur Balhadorha, disait la rumeur, se trouvaient les réponses à toutes les questions.



CHAPITRE V
Son réveil était un peu plus difficile chaque matin. Le temps qu’elle passait couchée, totalement envahie par la douleur, s’allongeait régulièrement, si bien que les jours lui paraissaient de plus en plus courts et qu’il lui semblait que sa vie s’écoulait comme de la poudre dans un sablier. Mais voilà qu’existaient maintenant quelques compensations. Allongée sous sa tente, Usan Labria les considérait et les savourait mentalement en attendant que les pilules fassent effet.
C’était bon de se retrouver dans la campagne. Bon de respirer profondément de l’air propre et de ressentir la caresse du soleil. Mais ce qu’il y avait de meilleur, c’était de savoir qu’elle n’était pas seule, qu’il y avait quelqu’un qui s’occupait d’elle. Non pas en tant que femme, mais en temps qu’être humain, et plus qu’elle s’y serait attendu, mais moins qu’elle l’aurait aimé. Cela dit, peut-être que tout changerait le jour où elle serait délivrée de sa douleur et que les choses deviendraient telles qu’elle les espérait…
Un rêve, elle le savait. Un doux rêve, mais cela ne faisait pas de mal de rêver. Et encore moins de se reposer et de laisser un autre prendre les choses en main. Dumarest s’était révélé être un bon compagnon.
— Madame ? (Il s’encadra dans l’ouverture, se découpant dans la lumière solaire qui lui conférait une aura lumineuse tout en rejetant son visage dans l’ombre.) Avez-vous besoin de quelque chose ?
— Un peu d’eau.
Celle-ci était à portée de la main mais se faire servir était un plaisir supplémentaire.
Usan but à petites gorgées tout en avalant une autre pilule. Puis elle leva les yeux et son regard rencontra celui de Dumarest.
— Pensez-vous que je sois folle ?
— Non, madame.
— Appelez-moi Usan, Earl, et soyez honnête. Le suis-je ?
— Non. Espérer n’a rien d’une folie.
— D’autres seraient d’un avis différent. Comme mon cousin, par exemple. (Les lèvres d’Usan se pincèrent au souvenir de celui-ci.) Il n’arrive pas à attendre que je sois morte pour lorgner sur mon héritage. Grand bien lui fasse. Mes terres sont hypothéquées, mes bêtes vendues et ma maison en mauvais état. J’ai tiré tout l’argent possible de ce que je possédais et j’ai emprunté au maximum. Une dernière folie, Earl. Croyez-vous vraiment que j’aie toute ma tête ?
— Est-ce que ça aurait de l’importance si je pensais le contraire ?
Dumarest était tout d’une pièce et Usan Labria aimait cela, tout comme elle aimait son assurance. Raoul avait été le même genre d’homme, enfin, c’est ce qu’elle croyait, mais tout cela était déjà très loin dans le passé. Il était mort, ainsi que certains hommes qui avaient été des amis ou ses amants. Et le malheur qui l’avait frappée en avait écarté d’autres : personne n’apprécie la fréquentation de la maladie et son comportement n’avait pas arrangé les choses. Qu’ils aillent tous au diable ! Bientôt, avec un peu de chance, on verrait bien qui rirait le dernier…
— Asseyez-vous à côté de moi, ordonna-t-elle. Parlez-moi, Earl. Vous n’avez rien d’autre à faire.
— Il faut que je vérifie si cet endroit est sûr, madame.
— Usan… nous sommes amis, n’est-ce pas ?
— Ce qui n’empêche pas que je doive jeter un œil dans les environs.
— Pourquoi ? Avez-vous peur qu’Avorot nous trouve ? Et alors ? J’ai le droit d’aller faire du camping et vous êtes sous ma responsabilité. (Elle sentait sa voix devenir geignarde et elle la rendit délibérément dure.) Faites ce que je vous dis. Vous n’avez rien à craindre.
Dumarest la considéra un instant. Il sentait la forte odeur qui régnait sous la tente, l’odeur des tissus en décomposition qui traversait la peau de la femme. Ses organes internes pourrissaient sous l’effet d’une maladie que la médecine locale était incapable de maîtriser. Elle était en train de mourir. Elle le savait et avait décidé de lutter jusqu’au bout. Une réaction qu’il appréciait.
— Plus tard, Usan, plus tard.
Sufan Noyoka avait imaginé un bon plan. Il avait affrété un vaisseau qui le prendrait sur le terrain avec Pacula Harada avant de se poser ensuite à cet endroit qu’il avait choisi. C’était l’unique manière de surprendre Avorot. Usan Labria devait rester avec lui car autrement on ne l’aurait jamais laissée embarquer.
Une responsabilité dont se serait bien passé Dumarest. Les choses avaient beaucoup trop traîné. Quelqu’un avait dû avoir des soupçons, des recherches avaient dû être entamées et il se pouvait que leur chaloupe ait été déjà repérée.
Dumarest sortit de la tente et tira son poignard ; d’un coup sec du plat de la lame, il écrasa un insecte visiblement dangereux sur la toile. Au moment où il s’apprêtait à remettre son couteau en place, Usan sortit à son tour et la lui prit des mains. C’était une arme imposante dont la lame faisait une vingtaine de centimètres de long et dont la pointe était aussi effilée qu’une aiguille. La poignée était abîmée, la garde rayée et les tranchants aiguisés comme des rasoirs.
— C’est avec ça que vous avez tué le taureau, n’est-ce pas ? dit Usan. Et d’autres hommes, hein ?
— Lorsque c’était nécessaire, oui.
— Des hommes qui avaient essayé de vous tuer ? Qui en voulaient à votre vie ?
Dumarest reprit son couteau et le remit dans sa botte. Il leva les yeux et vit que le ciel était toujours vierge de toute menace.
— La vie, reprit tristement la femme quand il se retourna vers elle, c’est la chose la plus précieuse qui soit car, sans elle, rien n’existe. Voilà ce que représente pour moi Balhadorha. Une fois que j’aurais assez d’argent pour acheter les chirurgiens de Pane, je pourrais guérir. On dit même que, pour une fortune, je pourrais même les persuader de transplanter mon cerveau dans un corps jeune. J’ai entendu dire que c’était possible. Le croyez-vous ? demanda-t-elle à Dumarest après une pause, espérant sans doute un assentiment ou une phrase rassurante qui n’était pas venue.
— Peut-être.
— Et vous n’êtes pas d’accord ? C’est le cas des moines. J’en ai parlé à Frère Vray et il a été contre. Il m’a conseillé d’accepter ce qui allait m’arriver et m’a fait remarquer que si ces chirurgiens me fournissaient un nouveau corps, ce serait au prix d’une autre vie. Et il m’a dit d’avoir la foi. La foi ! (Sa voix se fit plus amère.) Qu’est-ce que la foi pour moi ? Que m’importe si des milliers de gens doivent mourir pour que je vive ?… Je… Earl !
Dumarest la rattrapa au moment où elle s’effondrait. Il lui passa un bras autour des épaules et la tête de la femme retomba contre sa poitrine. Sa peau devint livide, ses lèvres bleuirent et la peur rendit son regard fixe.
— Vos pilules ! jeta-t-il. Laquelle ?
— Une bleue, soupira Usan. Et une blanche. Vite !
Dumarest les glissa entre ses lèvres et lui massa la gorge pour l’obliger à les avaler. Usan Labria se détendit peu de temps après. Sa peau flasque se colora vaguement et son regard douloureux fut remplacé par un autre, plus brumeux, au fur et à mesure que les tranquillisants faisaient effet.
— Dormir, murmura-t-elle. Il faut que je dorme. Mais ne me quittez pas, Earl. Vous me le promettez ?
— Promis.
Elle soupira comme une enfant et se pelotonna contre lui. Elle leva une main et ses doigts maigres s’accrochèrent à ceux de Dumarest. Sa voix se fit murmure. Des pensées émises inconsciemment.
— Je ne veux plus que tu me quittes, plus jamais, Earl, il faut que tu restes toujours avec moi. Quand j’aurai mon nouveau corps jeune, je te montrerai ce qu’est vraiment l’amour. Tu seras fier de moi. Je ferai de toi un roi. Le tonnerre, Earl, dit-elle lorsqu’un bruit assourdissant éclata dans le ciel, c’est le tonnerre. Nous allons avoir une tempête.
Elle se trompait. Le bruit était celui d’un vaisseau s’apprêtant à atterrir.
*
 *    *
Ibius Avorot se tenait debout devant son propre bureau, écoutant la voix monotone qui lui posait des questions auxquelles il répondait pour l’instant sans détour. Mais si celui qui l’interrogeait s’obstinait, il finirait par être obligé de mentir.
— Alors ? dit-il lorsque la voix se tut.
— Votre équipement est apparemment en ordre.
— Comme je l’avais affirmé.
Le cyber Khai ne fit aucun commentaire. C’était inutile. Le Préfet était assez intelligent pour avoir pris ses précautions et le test n’avait eu lieu que pour prouver la véracité de ce qu’il affirmait. Le cyber, debout derrière le bureau sur lequel il avait repéré les signaux du détecteur de mensonges, apportait une tache de couleur éclatante dans la froideur triste de la pièce. De haute taille, vêtu d’une robe écarlate et la poitrine arborant le Sceau du Cyclan, il semblait être à la fois plus humain et plus inhumain que son hôte.
Son visage était froid, ses joues creuses, ses os proéminents et son crâne rasé accentuait encore la ressemblance avec une tête de mort. Un visage qui ne trahissait aucune émotion car le cyber était incapable d’en ressentir la moindre. Il avait été choisi dans sa jeunesse, éduqué, entraîné et opéré du cerveau pour ne plus ressentir la gamme des émotions humaines : colère, peur, haine, envie… Le seul plaisir qu’il pouvait maintenant ressentir était celui de la réussite mentale. Son unique ambition était de servir l’organisation à laquelle il appartenait : le Cyclan. Le Cyclan qui, un jour, dominerait la galaxie tout entière.
— Aucune erreur possible, dit Avorot, c’est bien Earl Dumarest. Comment avez-vous deviné qu’il se trouvait ici ?
— Les probabilités pour qu’il arrive ici, après avoir quitté Laconde, avoisinaient les quatre-vingt-douze pour cent. Êtes-vous certain qu’il n’a pas pris place dans le vaisseau qui vient juste de partir ?
— Certain. Je l’ai fait fouiller de fond en comble.
— Y compris la cargaison ?
— Oui. Il se trouve que j’ai moi aussi de bonnes raisons de ne pas vouloir le voir s’échapper, ajouta tristement Avorot.
La perte de son poste et la ruine de sa carrière…
Mais le problème pouvait être résolu facilement grâce à l’intervention du Cyclan. Pour tenter de calmer la colère du Propriétaire, le Préfet avait en effet accepté ses offres de service. D’ailleurs il n’avait pas vraiment d’autre échappatoire : la cupidité de Tien l’aurait de toute façon obligé à accepter ce marché.
C’était aussi une bonne affaire pour la réalisation du Plan du Cyclan que cette installation du cyber sur place : bien sûr Teralde n’était qu’un monde pauvre et divisé, une planète qui ne posait pas de problème réel et ne rapporterait pas grand-chose, mais on s’occuperait d’elle si cela s’avérait nécessaire.
Khai toucha un bouton et écouta l’enregistrement de l’interrogatoire. Avorot avait agi stupidement. Pas une seule fois il n’avait posé une question accusatrice directe et Dumarest s’était douté que ses réactions physiques étaient enregistrées pour déterminer la validité de ses réponses. Mais il préféra ne rien dire. L’épisode était clos et attaquer le Préfet n’aiderait pas à faire avancer les choses.
— Cette femme, dit-il, Usan Labria, pourquoi lui avez-vous abandonné Dumarest ?
— Je n’avais pas le choix. De plus, j’espérais découvrir un lien entre eux car ce n’était sûrement pas pour rien qu’elle avait menti.
— Et que vous ont rapporté vos informateurs ?
Des espions, sans doute, sinon Avorot n’aurait pas pu espérer obtenir d’autres informations.
— Rien, dit le Préfet après une hésitation. La femme n’est plus chez elle. Elle est partie avec Dumarest le matin même et on ne les a plus revus depuis.
— Et elle n’était pas dans le vaisseau qui a décollé ?
— Non. Sufan Noyoka et Pacula Harada s’y trouvaient mais pas elle. Ni Dumarest. Ces deux-là doivent encore être ici. La femme est vieille et malade et il faudra bien qu’ils réapparaissent sous peu. Et alors, j’arrêterai Dumarest pour le faire juger.
Le Préfet se laissait abuser par sa sottise, aveuglé qu’il était par les limites de son raisonnement. Dumarest n’était pas un homme ordinaire. C’était une chose dont Avorot aurait tout de suite dû prendre conscience ; parier qu’il agirait comme un être quelconque était une insulte à son intelligence. Pourtant, le Préfet n’était pas totalement blâmable. Il ne possédait pas cette qualité incrustée dans l’esprit de chaque cyber qui permettait à celui-ci de partir d’une poignée de faits pour en extrapoler une séquence logique d’événements à venir.
— Où Usan Labria a-t-elle emmené Dumarest après être partie d’ici ? Chez Sufan Noyoka, n’est-ce pas ? Et celui-ci n’a-t-il pas quitté ce monde dans le vaisseau en compagnie de quelqu’un d’autre ?
— Oui, répondit Avorot. Mais quel rapport cela a-t-il…
La voix du cyber resta douce, une technique destinée à éliminer tout facteur d’irritation, mais Avorot ne put s’empêcher de courber moralement l’échine en entendant ce qui n’était rien moins qu’une évidence.
— Dumarest et la femme ont quitté la ville et doivent maintenant se cacher quelque part. Il y a un lien entre eux et ceux qui ont embarqué sur le vaisseau. Ils savaient parfaitement que vous les rechercheriez. Par conséquent, il y a pratiquement quatre-vingt-dix-huit pour cent de chances pour qu’ils aient prévu d’embarquer sur ce vaisseau d’une autre piste d’envol.
— Ce n’est pas une certitude totale ?
— Rien n’est ni ne peut être certain à cent pour cent, Préfet. Il faut toujours prendre en considération un éventuel coefficient d’inconnu. Apportez-moi les cartes des environs immédiats, et faites vérifier par vos hommes les mouvements de toutes les chaloupes qui ont eu lieu depuis l’interrogatoire de Dumarest.
Un quart d’heure plus tard, ils décollaient en direction du nord et de la forme indistincte d’une chaîne de montagnes lointaine. Le cyber avait sélectionné trois points d’embarquement possibles et ils découvrirent ce qu’ils cherchaient en arrivant au-dessus du deuxième sur la liste. Mais, alors même qu’il s’apprêtaient à atterrir, Avorot sut qu’ils étaient arrivés trop tard.
Il observa tristement le corps d’un insecte écrasé contre la tente. Cette présence indiquait clairement à quel point ils avaient manqué les fugitifs de peu : les nécrophages en tout genre ne laissaient jamais longtemps traîner quoi que ce soit de comestible sur Teralde.
 
Ce soir-là vit le ciel s’enflammer de couleurs mais le cyber Khai n’y prêta aucune attention. Le plaisir qu’un tel spectacle donnait à des gens normaux n’avait aucune magie pour lui, tout comme la nourriture, le vin ou les parfums agréables. La nourriture n’était qu’un carburant pour son corps et sa maigreur n’était pas due aux privations mais à l’élimination de tous ses tissus graisseux ou susceptibles de retenir de l’eau. Un robot de chair et de sang, concerné seulement par la détermination de séquences logiques d’événements.
Dumarest s’était une nouvelle fois échappé. Grâce au facteur inconnu de la chance et à des circonstances qui avaient toujours fonctionné à merveille pour lui et qui augmentaient encore les effets de son esprit machiavélique. Et maintenant, il se trouvait dans un vaisseau traversant le vide… Sans qu’on sache vers quelle destination.
Assis dans le bureau d’Avorot, le cyber rassembla les fragments de données éparses qu’il possédait : le nom du vaisseau, le nombre de ses hommes d’équipage, celui de ses passagers… Il en apprit plus long encore grâce aux espions du Préfet. Des mots et des ragots apparemment sans importance et puis, enfin, un nom.
— Balhadorha ? s’étonna Avorot avec un froncement de sourcils. (Il s’assit devant un communicateur pour en tirer des informations.) J’en ai entendu parler. Le Monde Fantôme.
— Un endroit légendaire, fit Khai sur un ton uni. Personne ne sait où il se trouve. Sauf peut-être ceux que nous recherchons.
Une idée inquiétante. Le cosmos était vaste et les voyages pouvaient se révéler quelquefois très longs. Sans autres renseignements, la destination du vaisseau pouvait être n’importe quelle étoile de la galaxie. Khai avait besoin d’en savoir plus.
Ce fut Yethan Ctonat qui lui vint en aide. Il entra dans le bureau, l’air décontracté et souriant. Son regard passa du cyber à Avorot, puis revint se poser sur le personnage revêtu de la robe écarlate.
— Monseigneur ! (Il s’inclina humblement.) Il m’est venu aux oreilles que vous aviez un petit problème. Il se peut que je puisse vous aider. Êtes-vous intéressé par la personne de Sufan Noyoka ?
— Oui. Que savez-vous sur lui ?
— Pas grand-chose sans doute, mais quelqu’un dans ma position entend et apprend des choses bizarres.
— Que savez-vous ? fit Avorot sur un ton impatient. Parlez ! Inutile de nous faire perdre notre temps !
— Peut-être désirez-vous me parler en privé, dit alors le cyber. (Il avait remarqué le léger raidissement du Hausi.) Préfet, voudriez-vous avoir la gentillesse…
— Un petit détail avant de commencer, monseigneur, dit Yethan Ctonat une fois Avorot sorti, que se passera-t-il si mon information se révèle avoir de la valeur ?
— Vous serez récompensé. Une information concernant la tendance du marché de la viande de chelach dans les jours qui viennent.
C’était assez. Cette information pouvait lui rapporter une fortune facile à ramasser. Le Hausi fit un pas en direction du bureau et baissa la voix.
— Sufan Noyoka est un homme étrange. Cela fait des années qu’il s’intéresse à des choses qui n’ont rien à voir avec ce monde. Ses terres sont pauvres, son troupeau dégarni, mais il est loin d’être aussi fou que beaucoup le croient. Il a converti une partie de ses biens en argent. Et il s’est fait des amis.
Le cyber le laissa poursuivre et ne parla que lorsqu’il eut fini.
— Le Nuage de Hichen ?
— Il possédait toutes les cartes de cette zone, ainsi que tous les rapports de ceux qui avaient pénétré dans le Nuage ou de ceux qui s’étaient aventurés dans ses parages. Je lui ai vendu moi-même un objet mystérieux découvert par un marchand dans un vaisseau naufragé.
Le Nuage de Hichen ? C’était suffisant pour le cyber. Comme promis, il révéla la tendance du marché de la viande de chelach à son informateur et, après son départ, il se rendit dans une pièce utilisée par Avorot lorsque ce dernier désirait travailler tard. Une pièce qui ne contenait pas grand-chose en dehors, d’un lit et d’un cabinet de toilette.
Khai referma la porte et s’étendit sur la couchette, il posa ses doigts sur le large bracelet qu’il portait au poignet gauche. Un appareil capable de neutraliser toute forme d’espionnage électronique dans les environs. Précaution superflue comme le calfeutrage de la pièce d’ailleurs, car, même si quelqu’un avait pu l’observer, il n’en aurait pas appris davantage pour autant.
Le cyber se détendit, ferma les yeux et se concentra sur la formule Samatchazi. Il se sépara petit à petit de son corps. S’il avait ouvert les yeux, il aurait été désormais aveugle. Enfermé au sein de son crâne, son cerveau cessa d’être excité par les stimuli extérieurs. Les éléments Homochon qui étaient greffés s’activèrent et Khai passa à un niveau d’existence infiniment supérieur.
Chaque porte de l’univers semblait maintenant émettre un flot de lumière, une lumière qui pénétrait dans chacune de ses cellules. Khai était devenu une partie infime d’un organisme s’étendant sur la totalité du cosmos, une toile étincelante au cœur de laquelle brillait la masse de l’Intelligence Centrale, le cœur de Cyclan. Profondément enfouis sous la surface rocheuse d’un monde solitaire, les innombrables cerveaux qui le composaient absorbèrent ce qu’il avait appris comme une éponge l’aurait fait avec de l’eau. Une communication mentale presque instantanée.
— Dumarest ? Aucun doute possible ?
— Aucun.
— Quelles sont vos prédictions concernant sa localisation actuelle ?
— Éléments insuffisants pour une prédiction à haute probabilité mais tout laisse penser qu’il faut chercher en direction du Nuage de Hichen. D’autres facteurs, encore inconnus de moi, pourraient se révéler très importants.
L’esprit de cyber sentit alors que l’intelligence multiple se mettait en branle pour parvenir à un résultat impossible à obtenir pour un cerveau solitaire.
— Chamelard, entendit-il alors. Vous recevrez des ordres. Suivez-les.
Et ce fut tout.
Ce qui s’ensuivit fut une ivresse qui le remplit de plaisir bien au-delà de ce qu’aurait pu ressentir n’importe quel être de chair. Tel un esprit désincarné, Khai dériva dans des ténèbres vides pour aller à la rencontre d’étranges souvenirs issus d’autres esprits et d’intelligences inconnues : l’aura qui irradiait de l’invraisemblable complexe cybernétique unifiant l’ensemble du Cyclan.
Un jour, il en ferait partie. Son corps vieillirait et ses sens perdraient de leur efficacité, mais son esprit resterait toujours aussi actif. Un outil précieux qu’il ne faudrait pas perdre. On le débarrasserait alors des contraintes de la chair et son cerveau serait extrait de son corps pour rejoindre les autres au sein de leur fluide nutritif. Il appartiendrait alors à une entité unie, œuvrant dans un but commun.
Le contrôle total et absolu de la galaxie. L’élimination de tout ce qui était inutile et la construction d’un univers où chaque homme et chaque monde deviendraient les pièces d’une machine à la taille du cosmos tout entier.



CHAPITRE VI
La mort l’avait frôlée, Usan Labria en était parfaitement consciente. Allongée sur le lit, elle savourait maintenant chaque bouffée d’air, le contact de la couverture qui la réchauffait et même la douce vibration du Champ Erhaft qui propulsait le vaisseau dans l’espace à une vitesse bien supérieure à celle de la lumière. Sentir. Savoir qu’elle était vivante. Vivante !
Dumarest la dévisagea.
— Comment vous sentez-vous, Usan !
— Earl ! s’exclama-t-elle en lui jetant un regard de ses yeux caves. Vous m’avez sauvé la vie sous la tente. Si vous ne m’aviez pas donné ces pilules… Ai-je dit n’importe quoi ?
— Non.
— Il arrive qu’elles aient des effets bizarres. Il me semble pourtant me souvenir avoir bredouillé des choses…
— Des souvenirs de votre enfance, mentit Dumarest. Et vous avez pris le bruit du vaisseau pour un coup de tonnerre.
— Oui. (Elle regarda ses mains, sachant parfaitement qu’il lui mentait par gentillesse.) Nous voyageons depuis longtemps ?
— Un jour. Vous êtes sous accélérateur temporel. Faites attention.
Ils étaient tous sous accélérateur, la drogue magique qui transformait les heures en minutes pour gommer l’ennui des voyages.
— Je m’en souviendrai. Ainsi nous sommes enfin sur la route de Balhadorha ? Qu’espérez-vous y trouver, Earl ? Pourquoi vous êtes-vous joint à nous ?
— Je n’avais guère le choix, madame, répondit sèchement Dumarest.
— C’est vrai mais nous partagerons tout à parts égales. (Elle resta un instant silencieuse.) La Terre. Si c’est votre monde, alors, pourquoi n’avez-vous pas tout simplement prit un billet pour y retourner ?
— Parce que personne ne semble savoir où elle se trouve. Et pourtant, je sais qu’elle existe car j’y suis né. J’en suis parti encore enfant, en m’embarquant clandestinement sur un vaisseau. Le capitaine fut plus que gentil avec moi et m’autorisa à travailler pour payer mon passage au lieu de se débarrasser de moi. Je suis resté avec lui, jusqu’à sa mort.
Il avait sauté ensuite de monde en monde, toujours plus près du Centre, là où les planètes étaient innombrables et le commerce florissant. Là où plus personne ne connaissait le nom de la Terre. Et puis, il avait été saisi par le désir de retrouver son monde natal.
Plus d’une fois il avait été tenté de mettre fin à sa quête, de rester avec une femme. Il y avait eu Lallia, Derai, Kalin. Kalin aux cheveux couleur feu, qui l’avait aimé et qui lui avait donné plus que la vie… Un secret…
C’est cette révélation qui avait mis le Cyclan à ses trousses. Celui-ci le poursuivrait inlassablement tant qu’il n’aurait pas repris le secret qui lui avait été dérobé dans un laboratoire installé sur un monde isolé.
Un secret qui pourrait procurer à la vieille femme cette chose qu’elle désirait tant.
En effet, seul Dumarest connaissait la séquence suivant laquelle les unités moléculaires devaient être agencées pour former le jumeau-affin. Quinze unités dont la dernière, inversée, permettait de déterminer les caractéristiques de domination ou de soumission. Une combinaison dont la recherche par tâtonnements successifs pourrait prendre des milliers d’années. Un délai beaucoup trop long pour le Cyclan qui savait que, si Dumarest tombait entre ses mains, il aurait immédiatement la réponse. Qui lui donnerait alors un pouvoir incroyable.
Le symbiote artificiel injecté par le sang se nichait à la base du cortex et prenait le contrôle de la totalité du système nerveux. L’esprit de l’hôte se retrouvait alors réduit à l’impuissance et l’effet, pour l’esprit dominant, était équivalent à la prise de possession d’un nouveau corps. Le Cyclan avait en tête d’injecter ainsi l’esprit d’un cyber dans toutes les personnes influentes de la galaxie, lesquelles se transformeraient alors en marionnettes dans les mains de l’organisation.
Ce pouvoir… pas un vieillard ne pourrait refuser une telle récompense. Dumarest l’avait… et si Usan Labria l’apprenait, réussirait-elle à ne pas le trahir contre une telle récompense ?
*
 *    *
— Earl, fit la vieille femme, c’est gentil à vous de m’avoir rendu visite mais je ne dois pas accaparer tout votre temps. Pacula, elle aussi, a besoin de vos attentions. Savez-vous pourquoi elle est avec nous ?
— Non. Pourquoi ?
— Elle vous le dira elle-même si elle en a envie. Demandez-lui, Earl. Parlez-lui. Elle a grand besoin de quelqu’un à qui faire confiance.
 
Sufan Noyoka avait bien fait les choses. Dumarest s’était attendu à un vaisseau vieux et fatigué et avait découvert que le Mayna, même s’il était petit, était propre et en bon état. Il avait dû coûter cher… preuve que Noyoka était prêt à tous les sacrifices, tout comme l’équipage était la preuve de sa force de persuasion.
C’était un équipage modeste : un capitaine, un navigateur et un ingénieur. Et il y avait aussi un homme qui aimait jouer aux cartes.
Marek Cognez était mince et avait l’air faussement jeune, avec ses traits fins et ses lèvres sensuelles. Un homme dont la richesse de l’habillement ainsi que l’ossature délicate du visage et des mains avaient quelque chose de presque efféminé. Ses doigts étaient longs et effilés et ses ongles, manucurés. Une grosse bague aux pierres taillées avec art brillait autour de chacun de ses deux index.
Il s’assit auprès de Pacula, à une table du salon. Les cartes chuintèrent doucement dans ses mains quand il les battait.
— Venez vous joindre à nous, Earl. C’est une excellente distraction pour passer le temps.
— Comment va Usan ? demanda Pacula.
— Elle s’est réveillée. Une bonne nourriture et un bon sommeil la remettront rapidement sur pied.
— Une autre femme pour embellir notre société.
Toute distraction sera la bienvenue. Notre capitaine est absorbé par ses instruments et Noyoka maintient notre navigateur sur le gril avec ses plans et ses suggestions. Une association que je trouve un peu sujette à caution. Si deux têtes valent mieux qu’une, alors, pourquoi trois ne vaudraient-elles pas mieux que deux, hein ?
— Votre tour viendra tard, Marek, dit Pacula. Nous n’avons pas besoin de votre génie pour une banale traversée spatiale.
— Mais pour trouver une réponse à un problème déconcertant, n’est-ce pas ? (Marek sourit en voyant qu’elle ne lui répondait pas.) Chacun son rôle. Certains amènent l’argent pour acheter le vaisseau, d’autres font fonctionner celui-ci et un autre est là pour découvrir comment le temps et les opportunités peuvent être amalgamés pour arriver au résultat désiré. Et vous, Earl, vous êtes là pourquoi ?
— Vous posez trop de questions, Marek, intervint Pacula.
— Comment faire autrement pour avoir des réponses ? Une raison se cache derrière chaque chose et, lorsqu’on la connaît, on peut faire un schéma. Ma chère, prenons par exemple votre cas. Pourquoi votre frère croit-il que vous êtes partie pour Heidah ? Un mensonge imaginé avec l’accord de Noyoka. Et pourquoi un vaisseau a-t-il atterri juste avant notre départ, avec un cyber à son bord ?
— En êtes-vous sûr ? le coupa Dumarest.
— Difficile de se tromper à la vue d’une robe écarlate, répondit Marek avec un air dégagé. Une visite de routine, peut-être. Qui peut le dire ? Une pièce du puzzle, ou alors un élément sans rapport avec notre schéma. Il se peut que les cartes nous fournissent une réponse.
Il les mélangea, les coupa et les distribua lentement. Il fit la moue en découvrant la carte qu’il venait de retourner.
— Le Seigneur des Fous, Très symbolique, non ? Nous sommes tous des fous sur ce vaisseau. Mais qui est notre Seigneur, Earl ? Le plus grand fou de nous tous ? Pouvez-vous me le dire ?
— Pourquoi être venu avec nous si vous pensez que nous sommes fous ? lui demanda Dumarest.
— Parce que la vie elle-même est un jeu de fous. En doutez-vous ? Mon ami, quelle est l’essence de l’être ? Nous naissons, nous vivons un moment puis, inévitablement, nous mourons, ce qui veut dire que, de toute évidence, le but de l’existence est de se terminer. La vitesse avec laquelle nous atteignons ce but importe-elle alors vraiment ? Si l’objet d’un voyage est d’arriver à destination, pourquoi donc s’attarder en route ?
Des considérations philosophiques à l’égard desquelles Dumarest marquait peu d’intérêt. Comme il ne répondait pas, Pacula intervint :
— Dites-nous ce que vous voyez.
— Des étudiants s’agenouillant aux pieds d’un maître… vous me surprenez, mes amis. Est-ce donc si dur de se risquer à répondre ? Essayez, ne serait-ce que pour le sport !
— Pour amuser la galerie, dit sèchement Dumarest. Pour débroussailler le chemin devant ceux qui vont suivre.
— Ce qui voudrait dire que ceux qui sont devant se préoccuperaient de ceux qui les suivent. Les faits sont contre vous, mon ami. (Marek tourna une autre carte.) La Reine du Désir. Une compagne tout indiquée pour le Seigneur des Fous, mais à laquelle de nos femmes se rapporte cette carte ? Vous Pacula ? Ou celle qui gît dans sa cabine, absorbée par des rêves érotiques ?
— Comment osez-vous dire une chose pareille ! explosa Pacula. Usan est vieille et…
— Les vieux n’auraient-ils donc aucun désir ? coupa Marek, imperturbable. Sinon pourquoi serait-elle avec nous ? Mais il semble que je m’avance en terrain glissant. Malgré tout, il vaut mieux réfléchir sur cette question. Vous dites qu’Usan Labria est vieille mais je peux vous affirmer avoir vu des personnes bien plus âgées envoyer au diable leur orgueil et leur dignité lorsque les exigences de leur chair se faisaient trop fortes. Est-ce son cas ? Qu’en pensez-vous, Earl ?
— Que vous feriez mieux de changer de sujet.
— Et si je ne le fais pas ? (Les regards des deux hommes se rencontrèrent et Pacula sentit une tension soudaine qui ne disparut que lorsque Marek haussa les épaules en souriant.) Bon, cela ne fait rien, Earl, une partie ?
— Plus tard, peut-être.
— Voilà une réponse diplomatique ! Vous ai-je offensé ?
— Non.
— Et si cela avait été le cas, vous seriez-vous battu ?
— Des paroles stupides dans la bouche de quelqu’un loin d’être stupide, répondit froidement Dumarest. Pourquoi êtes-vous avec nous ?
— Parce que la vie est un jeu et que j’aime gagner au jeu. Balhadorha est une énigme, un problème que j’ai la ferme intention de résoudre. Satisfait de ma réponse ?
— Pour l’instant, oui.
— Et notre capitaine ? Vous avez déjà rencontré Rae Acilus : que pensez-vous de lui ? Croyez-vous qu’il soit le Seigneur des Fous ?
Tout comme son vaisseau, le capitaine était petit, ramassé et tiré à quatre épingles. Il avait les paupières en capote de fiacre et les mains fines. Seules ses mains laissaient transparaître ses émotions. Ses doigts se contractaient quelquefois au repos et se resserraient plus souvent encore, pour prendre la forme d’un poing fermé. Un homme taciturne qui avait accepté Dumarest après un coup d’œil scrutateur et lui avait donné le poste vacant de steward.
— La cupidité rend tout le monde fou et Acilus ne fait pas exception à la règle, poursuivit Marek. Il était ambitieux et espérait gagner rapidement de l’argent. Il a pris un jour le commandement d’un vaisseau transportant des travailleurs sous contrat pour un monde minier. Un vaisseau qui avait tout du négrier, sauf le nom. Il avait économisé sur l’essentiel et il s’est produit un accident. La coque s’est déchirée… Vous devinez la suite.
Après une courte pause, il reprit :
— Comme il était impossible de sauver tout le monde, notre capitaine décida d’éjecter soixante-treize hommes et femmes. Sans scaphandre, bien entendu. Depuis lors, il lui arrive de crier dans son sommeil et de parler de leurs regards.
— Ainsi, il espère devenir riche et retrouver le respect de lui-même. C’est bien cela que vous êtes en train de me dire ? fit Dumarest qui se demandait quelle était la part de vérité et de mensonges dans les révélations de Marek.
— Vous ne vous sentez pas concerné ? Notre vaisseau commandé par un assassin ?
— Est-il un bon capitaine ?
— Un des meilleurs, mais est-ce là tout ce qui vous préoccupe ? (Marek prit un air songeur.) On dirait que vous avez un point commun avec lui. Voyons voir ce que cela peut être. (Il toucha les cartes puis en pris une entre ses doigts.) Votre carte, l’ami. Découvrons-la.
La carte tomba retournée sur la table, la figure bien visible dans la lumière. C’était le Valet des Épées.
*
 *    *
Dumarest entendit frapper et se leva pour ouvrir la porte de sa cabine. Il recula pour laisser entrer Pacula Harada. Elle était pâle. Autour de ses grands yeux qui creusaient l’ovale de son visage, un fin réseau de petites rides se dessinait, à peine perceptible. Sous sa robe, sa silhouette était épanouie, les seins hauts et les hanches larges. Une femme mûre, moins jeune qu’elle le paraissait. Elle était bouleversée.
— Earl, il faut que je vous parle.
— À quel sujet ?
— Vous, Marek. Cette carte.
— Elle ne veut rien dire.
— C’est ce que vous dites, mais comment puis-je en être sûre ? Et vers qui d’autre me tourner ? Sufan est occupé et Usan dort. Je me sens seule et vulnérable sur ce vaisseau. Je pensais que je pouvais vous faire confiance et maintenant je n’en suis plus aussi certaine. Marek…
— Vous avez confiance en lui ?
— Je ne sais pas. Il est brillant et, je crois, un peu fou. Peut-être que nous sommes tous fous. Mon frère n’hésiterait pas à le dire. Il me croit folle et c’est pour cela qu’il m’a donné de l’argent pour aller à Heidah où je pourrais me faire soigner l’esprit pour oublier de douloureux souvenirs. Il l’a fait par bonté mais que peut-il comprendre ? Qui pourrait me comprendre ?
— Calmez-vous, Pacula.
— Je ne peux pas. Les souvenirs et les chagrins m’assaillent dès que je reste seule, assise dans le noir. Culpea, mon enfant ! Culpea !
Dumarest la prit dans ses bras alors qu’elle sombrait dans une crise de larmes et la força à s’asseoir sur le bord de la couchette.
— Culpea ! dit-il une fois qu’elle se fût calmée.
— Ma fille…
— Et ? Que lui est-il arrivé ?
— C’était il y a huit ans, dit faiblement Pacula. Culpea avait quatre ans. Tien nous avait fait venir toutes les deux sur Teralde après la mort d’Elim. Il ne m’avait jamais vraiment pardonnée d’avoir épousé un étranger et était content de nous revoir revenir chez nous. Peut-être avait-il raison. Peu de choses nous retenaient sur Lemach, juste une maison, des souvenirs et une tombe. Oh, Elim, pourquoi donc es-tu mort ?
Dumarest attendit la suite, silencieux et patient.
— Tien était ambitieux, reprit Pacula d’une voix calme et assourdie. Il voulait étendre ses propriétés et nous l’avons accompagné pour examiner certaines terres situées à l’est. Il voulait mon avis et nous sommes allés tous les deux jusqu’au pied des montagnes. Nous avions laissé Culpea, sa nurse et quelques gardes dans une autre chaloupe. Tout allait bien. L’air était calme. Qui aurait bien pu vouloir s’attaquer à une enfant ?
— Et alors ?
— Notre visite a pris plus de temps que prévu. Peut-être ont-ils voulu essayer de nous rejoindre.
Nous… (Elle s’arrêta, déglutissant avec peine.) Nous avons retrouvé leur chaloupe. La nurse était morte, ainsi que les gardes, mais il n’y avait plus trace de l’enfant. J’ai cherché… Mon Dieu ce que j’ai pu chercher… mais je n’ai rien trouvé. Huit ans… Une éternité.
Dumarest pouvait sentir sa douleur.
— Que s’était-il passé ? La chaloupe a eu un accident ?
— Qui sait ? Elle était détruite quand nous l’avons découverte. La nurse gisait dans une crevasse et les gardes étaient éparpillés aux alentours. Pas un ne manquait à l’appel mais ils étaient tous morts. Tien fit venir des secours et décréta que Culpea avait dû tomber dans une des crevasses profondes et inaccessibles.
— Et vous n’êtes pas de cet avis ?
— Non. (Elle se redressa et se retourna, défiant son regard.) Je crois qu’elle vit toujours. Quelqu’un a dû l’enlever. Sufan…
— Il était là ?
— C’était ses terres que nous étions venus visiter. Il les a d’ailleurs vendues à Tien par la suite. Sa chaloupe a atterri pendant que nous faisions nos recherches et il nous a rejoints. C’est lui qui a découvert la nurse.
— Et rien d’autre ? A-t-il repéré une autre chaloupe ? Des hommes à pied qui auraient pu emmener l’enfant avec eux ? Non ? Avez-vous reçu une quelconque demande de rançon ?
C’était une question stupide. Si cela avait été le cas, c’eût été la preuve que la fillette était vivante. Mais il l’avait posée avec une idée derrière la tête.
— Non, répondit Pacula avec réticence. Jamais.
— Ce qui élimine l’hypothèse d’un kidnapping. Votre mari avait-il des ennemis ?
— Non. C’était un homme tranquille. Je l’ai rencontré alors qu’il était de passage sur Teralde et je suis repartie avec lui. Tien en fut surpris car il croyait que j’étais déjà trop âgé pour attirer un homme, mais il n’a fait aucune objection.
— Comment s’appelait cet homme ? Et que faisait-il dans la vie ?
— Elim ? C’était un Shalada et il travaillait à l’institut biologique de Lemach. Il était venu sur Teralde avec une cargaison de chelach génétiquement mutés. Nous nous sommes rencontrés à une réception puis nous nous sommes revus plus tard dans la nuit. (Elle eut un rire fatigué.) C’était bizarre, je ne voyais strictement rien alors que, pour lui, la nuit était aussi claire que le jour. Il m’a taquiné un peu, me disant à quoi je ressemblais et les mouvements que je faisais. Il était gentil, j’ai été charmée ; puis je suis tombée amoureuse de lui. Cela a duré cinq ans, ajouta-t-elle avec tristesse. Un bonheur bien trop court.
— Nombreux sont ceux qui n’ont même pas droit à ça, fit Dumarest. Comment est-il mort ?
— Une tumeur. Il s’est réveillé une nuit en hurlant de douleur et, le lendemain matin, il était mort. Les docteurs m’ont dit que c’était une tumeur excessivement maligne et virulente. Pendant un moment, je me suis fait sans raison du souci pour Culpea, mais ce n’était pas héréditaire. (Elle respira profondément, sa poitrine se gonfla et ses seins se soulevèrent sous son vêtement.) Une vieille histoire qui doit vous ennuyer. Pourquoi vous intéresseriez-vous à une enfant perdue ?
Dumarest esquiva la question.
C’est pour ça que vous êtes ici ?
— Si Sufan a raison, je trouverai sur Balhadorha tout l’argent dont j’ai besoin pour poursuivre mes recherches. Car j’ai bien l’intention de continuer, Earl. Il faut que j’apprenne ce qui est arrivé à mon enfant. Si elle est morte, je dois retrouver ses restes et, si elle est vivante, il me faut découvrir où elle est. Il le faut !
— Vous y parviendrez, j’en suis sûr.
— Vous vous moquez de moi ? (Elle le fixa, le visage dur et les yeux réfléchissant sa colère.) On m’a souvent dit ça. Il y a des hommes qui se demandent pourquoi je ne me suis pas remariée pour avoir un autre enfant. La raison est simple : je ne peux plus. Cela arrive de temps à autre, Earl, qu’une femme ne puisse porter qu’un enfant. C’est la raison pour laquelle Culpea est si importante pour moi… c’est le seul enfant que je pourrais jamais avoir !
Et soudain, sa colère disparut pour ne laisser qu’une femme bouleversée, une femme recherchant aveuglément tout le réconfort qu’il pourrait lui offrir.
— Earl, aidez-moi ? Pour l’amour du Ciel, aidez-moi !



CHAPITRE VII
Timus Omilcar se pencha sur les organes du générateur et opéra un léger réglage. Sans relever la tête, il appela ensuite Dumarest.
— Conditions optimales, Timus, répondit celui-ci après avoir observé les cadrans de la console.
— On ne peut pas faire mieux, déclara l’ingénieur avec satisfaction, tout en se redressant. (Il referma le capot de l’unité motrice, s’essuya les mains dans un chiffon et prit une bouteille.) Un coup avec moi ?
— Juste un doigt.
— Pourquoi ça ? (Le vin glouglouta lorsque l’homme en versa de généreuses rations dans les deux verres.) Sur le Mayna, tous les hommes se valent. On est tous associés. À notre succès, Earl… Par Dieu, il était temps qu’il croise ma route !
Timus Omilcar était un gros homme épais, couvert de poils et avec des cheveux tressés en natte. Des cheveux roux et bouclés qui réfléchissaient la lumière. Son visage était une véritable anthologie de désastres esthétiques avec son nez aplati, ses sourcils balafrés et son lobe d’oreille manquant. Un type affreux qui avait l’air d’un clown brutal mais dont les mains devenaient magiques dès qu’elles touchaient un moteur.
— Un demi pour cent d’efficacité gagnée, dit-il en levant son verre. Autant pour ceux qui avaient juré qu’il était impossible d’améliorer les générateurs.
— Qui ça ?
— Les ingénieurs de Perilan, répondit-il en louchant vers Dumarest. Tu ne connais pas l’histoire du vaisseau, hein ? Ça t’intéresse ?
— Non. (Dumarest toucha le vin du bout des lèvres, juste pour faire semblant de boire.) Je ne lui demande que de nous emmener là où nous voulons aller.
— Et nous en ramener, ajouta l’ingénieur, finissant son vin et s’en resservant une rasade. T’en fais pas, ajouta-t-il en voyant le regard de Dumarest, ce truc ne peut pas me faire du mal.
— Ce n’est pas à toi que je pensais.
— Au vaisseau ? (Timus haussa les épaules.) Malgré ce qu’on dit, je n’en ai encore jamais foutu en l’air. Ce n’est pas le générateur qui avait lâché mais le dingue qui était aux commandes. Mais que vaut la parole d’un ingénieur contre celle d’un capitaine ? Qu’ils aillent tous au diable… D’ici peu, je pourrai claquer tout l’argent que je voudrai.
— Tu es venu pour ça ?
— Bien sûr. (Le visage abîmé s’éclaira d’une lueur d’amusement.) Qu’est-ce qu’on peut espérer trouver d’autre sur Balhadorha ?
Une ambition simple, comme Dumarest s’y attendait. Au moins, l’ingénieur n’était pas du genre compliqué et il avait tout de suite bien accueilli les propositions amicales de Dumarest, content sans doute de rencontrer un interlocuteur compétent sur le fonctionnement des vaisseaux et des générateurs.
Une réaction bien différente de celle du capitaine qui, lui, était resté aussi froid que distant.
— As-tu vu le cyber qui a atterri sur Teralde ? fit tout à coup Dumarest, l’air de rien.
— Non.
— Mais il y en a bien un qui a atterri, non ?
— C’est possible. L’autre vaisseau portait leur sceau et cette saleté rouge se propage partout. Pourquoi cette question, Earl ? (Les yeux de Timus se rétrécirent un peu.) Quel intérêt portes-tu au Cyclan ?
— Je ne les aime pas.
— Alors, on est deux. (L’ingénieur jeta un regard maussade à son vin.) Mes affaires allaient bien quand j’étais jeune et puis, un jour, le Directeur a fait appel au Cyclan pour améliorer le rendement. Leurs foutues prédictions m’ont coûté mon boulot, ma maison, mes économies et la fille que j’avais l’intention d’épouser. Et toi ?
— Quelque chose du même genre. (Dumarest leva son verre et but pour éviter des explications supplémentaires.) Je ferais mieux d’aller vérifier les approvisionnements.
La cale était petite et remplie à ras bord. Dumarest vérifia l’arrimage de la cargaison et sonda le contenu des emballages. Il découvrit de la viande de chelach séchée et assaisonnée avec des épices. De la viande d’exportation… Une bien étrange cargaison à emmener dans le Nuage de Hichen.
Poursuivant son exploration, il trouva des caisses d’équipements divers pour tous climats, des armes et tout un assortiment de nourritures diverses, sans parler de compotes, pâtes à tarte, fruits séchés, au milieu de tout un fatras de couteaux, de lits de camp, de verroterie et de piles de draps.
De la monnaie d’échange pour commercer avec des primitifs et des équipements de survie pour une grande variété de climats. Des armes pour terrasser toute opposition et de la nourriture pour se maintenir en vie. La preuve que Sufan Noyoka n’était pas du tout sûr de ce qu’il trouverait sur le Monde Fantôme. À condition qu’il l’atteigne, bien évidemment.
*
 *    *
Marek disait l’avenir dans le salon.
— Est-ce votre métier de rouler des imbéciles ? demanda Usan Labria d’une voix acide.
— Mon métier ? Disons plutôt que je possède une modeste capacité, un talent si vous voulez l’appeler comme ça. Donnez-moi une partie d’une grille d’événements et je vous révélerai le reste.
— Un peu comme un cyber ? fit Pacula.
— Non. Un serviteur du Cyclan travaille sur la base d’une logique découlant de l’extrapolation. À partir de deux faits, il en déduit un troisième, puis cinq, puis douze et ainsi de suite. Vous lui donnez une situation et, pour chaque hypothèse proposée, il vous prédira la séquence d’événements à venir la plus proche. Moi, je travaille par intuition.
— Mais vous dites tous les deux l’avenir, fit Usan d’une voix quelque peu méprisante.
— Non. Je ne m’occupe pas du futur. (Marek battit les cartes, les distribua puis les étudia.) La nuit dernière, vous avez rêvé de la jeunesse, dit-il. De jeunes bras fermes passés autour de votre corps. Je me trompe ?
La question prit Usan par surprise. Elle s’assit, une légère rougeur sur ses joues hâves et les poings serrés.
— Être doué est une chose, Marek, fit doucement Dumarest. Insulter les gens en est une autre.
— Vous vous précipitez pour la défendre, hein ? (Le regard de l’homme s’était fait dur et Marek masqua son intérêt derrière un sourire.) Une vieille femme et un combattant. On trouve souvent ces deux personnages ensemble mais je crois que, cette fois, ce n’est pas pour les raisons habituelles. Et vous, Pacula, avez-vous aussi fait des rêves ?
Ce fut au tour de Pacula de rougir. Elle jeta un regard de haine à Marek. Elle aurait voulu le voir mort.
— Vous allez trop loin, Marek, dit Jarv Nonach. Un jour, votre humour vous tuera.
Le navigateur était lourdement assis sur une chaise. Il avait une pomme d’ambre à la main et la portait à intervalles réguliers sous son nez crochu. Ses joues, tachées de plaques de peau rugueuse, étaient enflées, ses yeux n’étaient que des fentes sous ses sourcils gonflés et son cou saillait par-dessus le col de son uniforme. La pomme d’ambre était délicatement filigranée. Son réservoir était rempli des drogues aromatisées dont il était devenu l’esclave. Jarv Nonach ne parlait que rarement et, quand il n’était pas de service, il passait de longues heures en proie à une stupeur mentale… un état qui paraissait chasser en lui tout besoin de sommeil.
— Mourir un sourire aux lèvres est sûrement la meilleure façon de quitter ce bas monde, fit Marek avec un haussement d’épaules. Vous êtes d’accord avec moi, n’est-ce pas, Earl ?
— Pourquoi me le demander puisque vous affirmez connaître la réponse.
— Tout homme a en lui la vérité absolue, mais cette vérité peut fort bien ne pas concorder avec celle des autres. Y avez-vous jamais songé ? À moins que vous ne soyez trop préoccupé par de petits problèmes pour ouvrir votre esprit à un univers plus grand ? Dites-moi, Earl, est-ce seulement lorsque vous vous battez et que vous tuez que vous vous sentez pleinement vivant ? Ce genre d’hommes porte un nom… Vous voulez que je vous le donne, ce nom ?
Un homme fatigué de la vie, songea Pacula, un homme attiré par la destruction. Elle jeta ensuite un regard à Dumarest et vit que Marek perdait son temps. Aucune insulte ne pourrait le faire bouger s’il était convaincu qu’il avait mieux à faire. Il se pouvait qu’il prenne plus tard sa revanche, mais pas maintenant, Marek devait le savoir, alors pourquoi toutes ces provocations ?
Une faiblesse, décida-t-elle. Le désir de se prouver quelque chose ou le plaisir de risquer sa vie, tout comme le ferait quelqu’un qui irait volontairement, et sans raison valable, marcher au bord d’un précipice pour tenter le destin par simple jeu pervers. Le prix qu’il payait pour son talent, même si elle n’en avait pas encore vu la couleur.
— Sufan possède un objet, fit alors Marek, comme s’il avait lu dans l’esprit de Pacula. L’avez-vous vu ? Une masse de métal tordu découverte sur un vaisseau naufragé. Un vulgaire débris, diront certains. Mais moi, je peux l’insérer dans un schéma, de même que je l’ai aidé à insérer d’autres objets dans un tout cohérent. Je parie que vous croyez qu’il nous emmène vers Balhadorha ? (Il désigna Jarv Nonach, toujours en train de renifler sa pomme d’ambre.) Non, il ne fait que nous emmener là où le destin veut que nous nous rendions.
— En suivant un itinéraire que vous avez tracé ? (Usan Labria laissa transparaître son incrédulité.) Sur le Monde Fantôme ?
— Non, sur Chamelard. D’abord sur Chamelard, répondit Marek en ramassant les cartes. Êtes-vous décidé maintenant à jouer, Earl ?
*
 *    *
Sufan Noyoka était assis dans sa cabine, face à un bureau couvert de papiers et de graphiques aux courbes multicolores. Il releva les yeux quand Dumarest entra dans la pièce, silencieux et avec l’air d’un animal pris dans une cage.
— Il est temps que nous parlions, fit Dumarest.
— Plus que temps, en effet, Earl, mais j’ai eu beaucoup de travail, vous savez. En outre vous aviez vous-même vos propres occupations. Que pensez-vous de l’équipage ?
— Des hommes que seule l’avidité unit.
— Vrai, admit Sufan. Mais comment faire autrement pour leur demander de risquer leurs vies ? Le danger viendra lorsque leur détermination s’affaiblira. Il faudra alors les pousser à poursuivre les recherches. Et quand nous trouverons Balhadorha, d’autres dangers surgiront encore. (Il toucha un papier, poussa un graphique et posa la main sur une carte stellaire.) Vous souvenez-vous de l’objet que je vous ai montré. Il semble qu’à l’origine il ait fait partie d’une machine, probablement sa source d’énergie, et qu’il ait eu une valeur incroyable. Les gens du vaisseau naufragé ont dû le trouver et que s’est-il passé ensuite ? La cupidité ne connaît pas de limite, Earl… il y a longtemps que je m’en méfie. Et que pourront faire deux femmes et un vieil homme contre le reste.
— Vous oubliez Marek.
— Qui pourrait bien mettre le feu aux poudres. Que pensez-vous de lui ?
— Que c’est un amoureux de la mort, dit Dumarest. Il ne connaîtra le fin mot de la vie qu’une fois mort. Où l’avez-vous déniché ?
— Quelle importance ? J’avais besoin de lui et il est avec nous. Comme j’avais besoin de vous, Earl. La raison en est évidente.
— Pourquoi passons-nous par Chamelard ?
— Vous êtes au courant ?
— Marek l’a annoncé.
— En fait, ce n’est pas un secret. (Sufan haussa les épaules, un geste destiné à minimiser l’importance de l’événement.) Je vous l’aurais dit bien avant que nous atterrissions. C’est une phase essentielle de notre plan, Earl. Nous ne sommes pas encore au complet. Quelqu’un doit nous rejoindre. Une femme.
— Et pourquoi cette cargaison de viande de chelach ?
— Pour l’acheter, Earl. L’argent aurait été plus pratique mais mes fonds étaient épuisés. J’ai transformé mes troupeaux en viande et si nous ne trouvons pas Balhadorha, je suis ruiné.
Le premier doute qu’il exprimait. Dumarest fut conscient de la tension qui habitait Sufan.
— Chamelard est-il un monde esclavagiste ?
— Non. Mais la femme est spéciale. Un pur produit des laboratoires Schell-Peng. Elle a été entraînée afin d’amplifier ses qualités particulières, des talents développés jusqu’à un très haut degré au fil des ans. Nous aurons besoin d’elle pour traverser le Nuage de Hichen.
Dumarest resta silencieux.
— La cheville ouvrière de mon plan, reprit Sufan. S’il suffisait de quelques hommes et d’un bon vaisseau pour trouver Balhadorha, alors pourquoi ce monde ne serait-il encore qu’une légende ? J’ai fini par arriver à la conclusion qu’il se trouvait dans le Nuage de Hichen, lequel est une masse d’énergies en conflit empêchant toute navigation normale. Vous avez déjà approché de telles zones, Earl, et je ne vous apprendrai rien là-dessus. Un vaisseau ne peut pas y résister.
— Le capitaine sait-il que vous avez l’intention de pénétrer dans le Nuage ? demanda Dumarest.
— J’ai mis Rae Acilus au courant de tout.
— Et les autres ? Croient-ils, comme je l’ai fait, que nous allons seulement nous contenter d’en parcourir la périphérie ?
— Quelle importance ? (Sufan avait pris un air décontracté.) Ils sont déjà allés trop loin pour faire demi-tour.
Erreur… songea Dumarest. Quand les problèmes deviendront trop sérieux, leur appétit de richesses les quittera brutalement sous la pression de l’instinct de survie. Puis il se souvint d’Usan Labria et de sa détermination. Elle n’avait plus rien à perdre. Ni Pacula, qui s’accrocherait à n’importe quoi pour retrouver sa fille. Marek ? Lui serait ravi de prendre ce défi à bras-le-corps.
S’inquiéter de lui-même suffisait amplement. Une fois sur Chamelard, l’expédition pourrait bien aller au diable sans lui.



CHAPITRE VIII
C’était un monde froid, une boule glacée tournant autour d’un soleil mourant. La lumière rubis de l’étoile principale ne faisait guère plus que teinter la neige et la terre gelée avec ses rayons frileux. La ville était petite, les maisons agglutinées les unes aux autres et le terrain désert, en dehors du Mayna. Les rares personnes de service étaient des silhouettes sans forme en raison de l’épaisseur de leurs vêtements et une couche de givre recouvrait le tissu qui protégeait leurs bouches.
Une planète étrange, se dit Dumarest. Un monde sur lequel il ne valait mieux pas se retrouver bloqué. Et ce n’était pas la seule complication : un homme était resté à les observer sans raison apparente lorsque Sufan et lui avaient quitté le vaisseau, un autre les avait suivis et un troisième avait filé par la porte du terrain comme pour porter un message.
Des choses sans importance, mais c’est là-dessus justement que reposait sa vie, sur cette faculté de mettre le doigt sur ce qui n’allait pas, de flairer le danger.
Et puis il y avait ce cyber qui était arrivé sur Teralde.
Comprendre le monde et les êtres, décrypter les événements étaient un aiguillon qui stimulait chez lui une vigilance de tous les instants. Dumarest n’avait jamais commis l’erreur de sous-estimer le Cyclan et il ne connaissait que trop bien la subtilité des manières d’agir de l’organisation. Le cyber avait très bien pu apprendre de la bouche d’Avorot sa présence sur Teralde. Dans ce cas, il avait dû faire des recherches, qui s’étaient sans doute révélées vaines, et avait donc dû se servir de la puissance de son esprit pour déterminer la suite logique de leurs mouvements. Sufan Noyoka avait un lien avec Chamelard et si le cyber l’avait appris, le Cyclan devait déjà être prêt à frapper.
Les laboratoires Schell-Peng se trouvaient à un kilomètre et demi de la ville. Une construction basse et toute en longueur, pleine de recoins, aux murs unis et aux toits pentus. À l’intérieur, il faisait chaud. Le réceptionniste attendit qu’ils aient ouvert les épais vêtements qu’ils avaient enfilés en quittant le vaisseau.
— Sufan Noyoka ? un moment. (Il se tourna vers un fichier et le fouilla.) Une femme, vous m’avez dit.
— Numéro XV2537. Un arrangement particulier a été conclu.
— Ce qui nous mène aux dossiers particuliers…
L’homme ouvrit un autre placard. Dumarest se demanda s’il agissait pour gagner du temps ou par simple léthargie. Il se retourna et étudia les alentours, l’air de rien. En dehors du réceptionniste et d’un homme plongé dans un livre, ils étaient seuls. Un endroit plutôt bizarre pour lire, sauf si l’homme attendait les résultats d’une demande.
— Monsieur ? fit soudain le réceptionniste en relevant les yeux du dossier. Il nous est impossible de fournir le sujet.
— Et pourquoi ça ?
— Une question de paiement. Deux traites n’ont pas été réglées et…
— Mensonge !
— C’est possible. Nous allons faire une enquête pour éclaircir cette affaire. En attendant, la femme sera gardée en stock. Cela ne prendra pas longtemps, ajouta le réceptionniste avec un sourire.
— Combien vous doit-il au total ? demanda subitement Dumarest.
— Dix mille elmars, mais cette somme inclut…
C’était trop. Dumarest le sut avant même que Sufan Noyoka n’ait eu le réflexe de protester.
— Notre accord portait sur cinq mille elmars. Ma cargaison a été vendue pour quatre mille cinq cents elmars et j’ai le reste en liquidités. J’exige que vous respectiez cet accord !
— Mais bien entendu, monsieur. La réputation de Schell-Peng est bien connue et tous nos contrats seront honorés. Ce n’est qu’une question de dossier. Cela ne prendra que quelques jours, tout au plus.
— Je veux cette femme tout de suite !
— C’est impossible. Sauf si vous avez la totalité de la somme. Non ? Alors, c’est avec regret que j’insiste pour vous demander de bien vouloir prendre patience. Juste quelques jours, monsieur.
Dumarest posa la main sur le bras de Sufan.
— Vous avez dit trois jours ?
— Oui, monsieur, ça devrait aller. Tout devrait être prêt en trois jours.
Au moment où ils quittaient la pièce, Dumarest jeta un regard à l’homme qui lisait. Un lecteur peu rapide : il n’avait pas tourné une seule page depuis leur arrivée…
Avec la tombée de la nuit, Chamelard se transforma en un enfer glacé. L’air semblait grésiller sous l’effet du froid et le vent qui soufflait dans les endroits découverts attaquait avec la violence d’une lame de couteau. Dans le ciel, les étoiles brillaient avec une froide férocité comme si elles voulaient vampiriser toute la chaleur des êtres vivants. Et au milieu du firmament, s’ouvrait l’œil maléfique du Nuage de Hichen.
Recroquevillé dans ses vêtements, Marek frappait ses mains gantées l’une contre l’autre.
— Earl, gémit-il, c’est une vraie folie. Pourquoi ne pas patienter, tout simplement ?
Dumarest s’était dit que c’était un risque à ne pas prendre. Une nuit et un jour s’étaient écoulés et la deuxième nuit était bien entamée. Ils avaient déjà trop attendu mais Marek avait eu besoin de ce délai pour rassembler les pièces du puzzle, que son talent lui avait ensuite permis de compléter.
La structure et la disposition des bâtiments, le tracé probable des rondes des gardes, la routine suivie par le personnel, la force de l’opposition qu’ils pourraient rencontrer.
Un pari sur lequel Dumarest jouait sa vie.
Attendre sur Chamelard équivalait à se livrer au Cyclan. Le Mayna était pour lui le seul et unique moyen de repartir… et Sufan ne s’en irait pas sans sa mystérieuse femme. Il ne restait donc plus qu’à la voler.
Timus Omilcar glissa derrière eux sur le sol gelé et poussa un juron. Le paquet de vêtements supplémentaires qu’il portait sur son dos lui donnait l’air d’une bête disgracieuse.
— Saloperie de froid ! murmura-t-il avec colère en se relevant. Je me demande comment on peut survivre à un climat pareil !
Peu de gens en étaient capables. Les rues étaient désertes, les maisons fermées à double tour et la ville n’était éclairée que par la lumière des étoiles. Devant eux s’élevait la silhouette des laboratoires qui n’étaient visiblement pas gardés. Les trésors qu’ils renfermaient n’intéressaient pas les voleurs ordinaires.
— Laissez-moi m’orienter, fit Marek lorsqu’ils atteignirent le coin de mur le plus proche. C’est là !
— En es-tu sûr ? fit l’ingénieur en avançant péniblement. Je ne vois aucune différence.
Dumarest ne répondit rien. De toute façon, il n’avait pas le choix, il devait faire confiance aux capacités de Marek.
— Si la femme est entreposée, elle l’est de l’autre côté de ce mur, dit ce dernier. Et si on ne se dépêche pas, on sera bons pour la rejoindre. J’ai déjà les mains engourdies. Earl ?
— On monte, fit Dumarest. Timus, contre le mur !
Il grimpa sur les épaules de l’ingénieur en se tenant face au mur et Marek monta le long de cette échelle vivante pour se rétablir ensuite sur le toit. Dumarest empoigna la corde que lui lança le joueur, monta à son tour puis hissa l’ingénieur. Recroquevillés sur eux-mêmes pour lutter contre le vent, ils avançaient sur les tuiles épaisses et ne stoppèrent qu’au signal de Marek.
— C’est là, marmonna-t-il. Et pour l’amour de Dieu, dépêchons-nous ! Ce vent me tue !
Curieusement, les tuiles recouvraient une terrasse. Dumarest tira un laser de-son sac et découpa une portion circulaire de pierre. De fines particules de roches en fusion jaillirent, voltigèrent un moment dans le vent tourbillonnant avant de s’éteindre, comme autant d’astres mourants. Il souleva le morceau de pierre avec la lame de son poignard, découvrant une épaisse plaque d’isolation qu’il découpa à son tour.
Le toit était à quatre mètres du sol d’une chambre illuminée par une douce lumière bleutée. Une double rangée de sarcophages disposés face à face courait le long des murs. Une porte fermée se dessinait à l’une des extrémités de la pièce. Apparemment il n’y avait pas de garde.
Dumarest se glissa dans l’ouverture et atterrit avec légèreté sur le sol. Une fois que ses deux compagnons l’eurent rejoint, il passa son laser à l’ingénieur et lui fit comprendre par gestes d’aller souder la porte. Puis il alla inspecter les cercueils, la plupart étaient vides. Ceux qui étaient occupés étaient scellés et tous portaient un numéro.
— C’est ici ! jeta Marek à voix basse, XV2537 c’est bien ça ?
C’était effectivement le numéro donné par Sufan au réceptionniste. Au travers du couvercle transparent, Dumarest put apercevoir une silhouette féminine dont les contours étaient estompés par une couche de givre. Il inspecta l’installation avec soin, prenant son temps malgré la brièveté du délai qu’ils avaient devant eux. La chambre pouvait fort bien être surveillée électroniquement et un garde pouvait à tout moment apparaître. La simple chaleur de leur corps à proximité des cercueils pouvait à elle seule déclencher l’alarme.
— Tu vas y arriver, Earl ? demanda l’ingénieur, revenu à côté de lui une fois qu’il eut soudé la porte.
L’installation était plus sophistiquée que sur les vaisseaux mais Dumarest s’y attendait. Elle était prévue pour des hommes, non pas pour de simples animaux, et ce matériel si précieux requérait des soins attentifs et particulièrement adaptés.
— Oui. Tire-moi certains des cercueils vides sous le trou pour qu’on puisse monter dessus. Marek, allez faire le guet à la porte et avertissez-nous si quelqu’un vient.
Sur ce, Dumarest activa le mécanisme et mit en route le système de réanimation.
Au début, il ne vit rien d’autre que les éclairs d’une lampe-témoin. Dans le cercueil, des courants chauds se mirent à tourbillonner autour du corps gelé, pénétrant la peau, la chair et les os pour les réchauffer uniformément. Puis ce fut le tour du stimulateur cardiaque d’entrer en jeu, puis du respirateur destiné à activer les poumons. Des drogues se déversèrent dans le corps pour anesthésier la douleur provoquée par le retour brutal de la circulation sanguine. C’était indispensable, sinon la femme aurait hurlé à s’en déchirer les poumons.
Les minutes passèrent lentement, sans qu’il fût possible d’accélérer le processus.
— Earl ! fit soudain Marek. Quelqu’un vient !
Il y eut une suite de coups contre la porte.
— Ça y est ! (Timus retint sa respiration et regarda le trou dans le toit.) On est repérés. On se barre, Earl ?
— Non. Prépare plutôt les vêtements de rechange.
Il fallait protéger la femme nue du froid extérieur. Il y eut un autre coup sourd contre la porte. Dumarest fixa le cercueil comptant mentalement les secondes. C’était pour bientôt. Il le fallait.
Le couvercle s’ouvrit avec un sifflement au moment où la porte commença à se déformer.
— Sortez de là, habillez-la et montez-la jusqu’au toit, jeta Dumarest. Timus, passe-moi le laser !
Dumarest courut vers la porte et utilisa le laser pour opérer de nouvelles soudures. Quelques secondes plus tard, les autres découpèrent un trou dans le métal. Dumarest recula et ouvrit le feu. Il y eut un cri de douleur suivi d’un juron.
Dumarest profita du bref répit pour déguerpir et rejoindre les autres qui étaient déjà sur le toit. À l’instant où il termina son ascension, un rayon de laser brûla le plastique de la couche isolante du plafond, à un centimètre à peine de sa botte.
 
— Earl ! lança Timus lorsque Dumarest émergea sur le toit, on va par où ?
Ils étaient recroquevillés sur le toit pentu, la femme ressemblant à un ballot de linge dans les bras de l’ingénieur. Marek était étendu sur le côté, haletant comme un chien et la tête ceinte d’une couronne de vapeur.
— De l’autre côté. Sautez le mur et filez, je vous rejoindrai plus tard.
Les gardes étaient trop proches. Ils devaient avoir atteint le trou dans le plafond et n’allaient pas tarder à surgir. Il fallait les stopper avant qu’ils ne puissent abattre les fugitifs comme des lapins. Laissant les autres grimper vers le faîte du toit, Dumarest s’accroupit au bord de l’orifice, les mains raidies.
Tendu, il attendit. Une main tenant un fusil apparut enfin, suivie par un visage blafard sous la lumière des étoiles. L’homme n’eut pas le temps de découvrir Dumarest que celui-ci était déjà entré en action. Sa main gauche frappa le poignet du garde, le fusil dégringola sur les tuiles. Sa main droite percuta comme une sagaie émoussée le cou du garde, juste derrière l’oreille. Un coup qui paralysa totalement l’homme qui bloqua momentanément l’issue.
Profitant de ce court répit, Dumarest avait déjà atterri sur le sol gelé. Une sirène déchira l’air quand il se releva pour courir. Il aperçut devant lui les silhouettes de Marek et de l’ingénieur.
— On n’y arrivera jamais ! jeta celui-ci, embarrassé par son fardeau.
— Continuez tous les deux directement jusqu’au vaisseau et tiens-le paré au décollage ! répondit Dumarest.
— Mais…
— Barrez-vous, nom d’un chien ! Allez !
Les gardes allaient encercler la zone. Le seul espoir des fugitifs résidait dans la vitesse et surtout la dispersion : il fallait absolument égarer les projecteurs sinon ils allaient se faire coincer rapidement. Dumarest ralentit en voyant un flamboiement de lumière surgir d’une porte ouverte. Il fit demi-tour, s’encadra dans le faisceau et l’entraîna dans sa course, loin de ses compagnons. Quelqu’un cria un ordre et le rayon de guidage rubis d’un laser fila vers lui.
Il le manqua. Dumarest continua à courir en zigzaguant, essayant de concentrer l’attention des gardes sur lui. Il sentit des coups de laser le frôler à plusieurs reprises.
Lorsqu’il arriva en vue du terrain, il aperçut deux hommes devant la porte et un troisième qui courait à leur rencontre. Beaucoup de monde dehors par un tel temps. Derrière eux, il put voir le sabord ouvert du Mayna et Marek qui s’y engouffrait.
— Monsieur, fit un des hommes postés à la porte en s’approchant de lui, un moment s’il vous plaît. Vous êtes venu sur ce vaisseau ?
Dumarest le frappa au ventre et il s’écroula. Son compagnon, qui cherchait quelque chose dans sa poche, reçut une manchette dans la gorge.
— Vous là ! Je vous grille au moindre mouvement ! jeta le troisième homme en levant un objet brillant.
Il était encore trop loin pour que Dumarest puisse l’atteindre à temps. Marek poussa un cri.
On eût dit le cri d’une bête blessée. Se croyant menacé, l’homme armé se retourna instinctivement. Ce moment d’inattention suffit amplement à Dumarest, qui lui sauta dessus avant qu’il n’ait eu le temps de réaliser son erreur. Dumarest plongea pour éviter un tir, se releva, repoussa l’arme de la main gauche pendant que son poing droit écrasait les os de la mâchoire de l’homme.
— Earl ! cria Marek. Il en arrive d’autres ! Vite !
Dumarest courut vers le vaisseau, poursuivi par les cris et les coups de feu. Il n’aurait eu aucune chance contre des lasers. Les balles se mirent à bourdonner autour de lui.
À l’instant où il franchit le sabord, une balle toucha l’encadrement du hublot, ricocha en gémissant et vint le frapper à la tempe. Dumarest tomba dans un puits de ténèbres sans fond.



CHAPITRE IX
Dumarest se réveilla et découvrit qu’Usan Labria se trouvait à ses côtés.
— Comment vous sentez-vous Earl ?
— C’est à votre tour de poser les questions, hein ?
— Exactement. Et à mon tour de veiller sur vous. Alors ?
Dumarest s’étira. Il sentit la vibration du Champ Erhaft et se découvrit un appétit de loup.
— Ralentisseur temporel ?
— Oui. (Usan lui tendit une tasse de basique fumant.) je crois que vous devriez avaler ça.
L’aliment de base des gens de l’espace. Un liquide extrêmement riche en glucose, en protéines et en vitamines. Une seule dose suffisait pour une journée. La tasse le maintenait automatiquement au chaud.
— Vous avez eu de la chance, lui dit la femme. Un cheveu de plus à gauche et la balle faisait éclater votre cerveau. Vous vous en êtes tiré avec un peu de cuir chevelu en moins et une fracture sans gravité.
— Alors pourquoi le ralentisseur temporel ?
— Pourquoi souffrir pour rien ? J’ai fait en sorte que Sufan vous en donne un jour après notre départ.
Cela fait cinq heures que vous êtes sous son effet, c’est-à-dire environ sept jours en temps subjectif.
Huit jours au total que son corps pansait ses blessures. Dont sept dus à l’accélération artificielle de son métabolisme. Dumarest s’assit et toucha sa tempe.
— Toujours affamé ? (Usan Labria lui donna une seconde tasse, qu’il but cette fois plus lentement.) Acilus a décollé dès la fermeture du sabord sur l’ordre de Sufan qui, je le crois, a eu raison d’agir ainsi. Ces hommes voulaient vous mettre la main dessus…
— Des gardes de la Schell-Peng.
— Pas du tout, affirma-t-elle. Ils n’avaient rien à voir avec les laboratoires. Ceux qui sont venus plus tard, peut-être, mais pas ceux qui vous attendaient à la porte. Ils n’ont même pas essayé d’intercepter Marek et Timus et n’ont pas montré le moindre intérêt pour la fille. C’est vous qu’ils voulaient, Earl, et je crois que vous le savez aussi bien que moi. La question est de savoir pourquoi.
Elle était beaucoup trop perspicace et son désespoir en faisait un facteur perpétuellement dangereux : si elle devinait la nature du secret qu’il connaissait, Dumarest savait qu’il ne pourrait plus lui faire confiance.
— Si vous trouvez la réponse, faites-le-moi savoir…
— En d’autres termes, ce ne sont pas mes affaires. (Elle haussa les épaules.) D’accord, faites ce que vous voulez.
Dumarest se leva et inspira si profondément que les fines cicatrices de son torse brillèrent d’un éclat blême. Il ressentit une faiblesse momentanée, résultat de sa longue inactivité.
— Un combattant, fit Usan sur un ton rêveur. C’est bien ce que je pensais. Vous avez été formé à rude école.
Jeune et inexpérimenté, il avait gagné de l’argent de la seule manière qu’il connaissait. Il avait sauvé sa vie en utilisant sa rapidité naturelle, en encaissant des blessures, en tuant sous les rugissements de la foule. Et maintenant, il portait les traces de ces leçons.
— Où est la fille ? demanda-t-il dès qu’il fut rhabillé.
— Dans la cabine contiguë à celle de Sufan. Elle n’était pas en forme quand Timus l’a amenée ici. Le choc de la réanimation, plus l’exposition au froid… on a bien cru un moment qu’elle y resterait.
— Et ?
— Elle s’en est remise. Sufan s’est occupé d’elle et Pacula a fait office d’infirmière. Elle va bien, maintenant. (Usan eut alors une hésitation.) Mais elle a quelque chose de bizarre, Earl. Elle n’est pas normale.
— Comment ça, pas normale ?
— Elle… oh, et puis zut, Sufan vous l’expliquera.
 
Lorsque, un peu plus tard, Dumarest frappa à sa porte, Sufan sortit dans le couloir ; il parlait rapidement et à voix basse.
— Je suis heureux de vous voir sur pied, Earl. Pendant un moment, je me suis fait du souci pour vous. Il faut dire que cette blessure n’était pas belle et que le moindre coup sur la tête peut être source de problème.
— La fille ?
— À l’intérieur. Vous avez fait du bon travail en la sortant de là-bas mais ne vous attendez pas à une merveille. Son talent est extrêmement rare et il y a toujours un prix à payer pour ce genre de chose. Elle… Quand vous la verrez, Earl, soyez gentil avec elle…
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Pourquoi ne pas le lui dire tout de suite, Sufan, fit Usan Labria en le voyant hésiter. Pourquoi faire tant de mystère ? Earl, cette fille est aveugle !
 
Elle était adossée contre la paroi opposée de la cabine. Elle était grande et vêtue d’une simple robe blanche resserrée à la taille par une ceinture dorée. Un vêtement donné par Pacula, qui avait aussi arrangé ses cheveux blonds en une longue tresse retombant sur son épaule gauche. Pacula lui avait aussi peint les ongles des mains et des pieds en pourpre et avait baigné et parfumé son corps de femme mûre.
Cette superbe créature était aveugle.
Ses yeux étaient des boules opalescentes laiteuses, bordées de cils satinés et enfoncées profondément au-dessus de ses pommettes proéminentes. Ses lèvres étaient pleines, sensuelles, et son menton délicatement volontaire.
Un visage que Dumarest n’avait jamais vu auparavant mais qui lui sembla pourtant étrangement familier.
— Je vois que vous l’avez remarqué vous aussi, fit Pacula d’une voix douce tout en allant se mettre à côté de la fille. Usan dit qu’on pourrait passer pour deux sœurs.
— Simple coïncidence, déclara Sufan avec empressement. Rien d’autre. Ma chère, je vous présente Earl Dumarest. C’est à lui que vous devez d’être parmi nous.
— Madame, fit Dumarest en lui prenant doucement la main.
— Elle n’a pas de nom, dit Pacula. Juste un numéro.
— Alors, pourquoi ne pas lui en donner un ? Culp…
— Non ! l’interrompit brusquement Pacula. Pas Culpea. Il appartient à ma fille.
— J’allais dire Culpea, reprit Dumarest avec douceur. C’est le nom d’un monde qui ressemble de près à Chamelard.
— Non, il est trop proche. Et elle ne peut pas être Culpea. Elle est trop âgée, beaucoup trop âgée pour cela.
Une évidence. L’enfant disparue aurait dû avoir douze ans alors que cette femme en avait au moins le double.
— Nous l’appellerons Embira, déclara Usan. J’ai eu… nous l’appellerons Embira. Cela vous plaît-il, ma chère ?
— Cela sonne bien, répondit la femme d’une voix douce, presque enfantine. Embira… Embira. Oui, ça me plaît.
Dumarest fit ensuite signe à Sufan de sortir de la cabine. Une fois la porte de celle-ci refermée derrière eux, il lui dit :
— Une aveugle… et vous croyez qu’elle pourra nous guider jusqu’à Balhadorha ?
— Pas aveugle, Earl, pas dans le sens auquel vous pensez. Je vous ai dit qu’elle avait une particularité… Elle peut voir, mais pas comme nous. Son esprit est capable de détecter la présence de la matière et de l’énergie avec plus d’efficacité que nos meilleurs instruments. Elle…
— Comment avez-vous appris son existence ?
— J’ai certains talents et les laboratoires Schell-Peng en ont d’autres. Ils l’ont prise en charge dans sa jeunesse, ils l’ont entraînée afin de développer son don particulier issu d’une mutation rare ou d’une déviation génétique… Mais ce qui compte, ce sont les résultats ; l’important c’est qu’elle soit avec nous car nous approchons du Nuage de Hichen. Elle va bientôt nous servir de guide et nous n’allons pas tarder à atteindre notre but, Earl.
— Si cette fille n’est pas à la hauteur, nous filons au désastre, répondit Dumarest. Qu’est-ce qui vous rend si sûr de l’existence de son don ?
— Elle le possède. (Sufan eut un mouvement rassurant.) J’ai confiance dans les capacités de Schell-Peng.
— Pas moi. (Dumarest rouvrit la porte de la cabine.) Pacula, Usan, voulez-vous sortir, s’il vous plaît ? J’aimerais parler seul à seul avec cette jeune femme.
— Que voulez-vous… commença Pacula d’une voix soupçonneuse. Si…
— Ne faites pas l’idiote ! jeta Usan. Earl sait ce qu’il fait et il ne lui fera pas de mal. Laissez-le donc agir comme il l’entend. Moi, je lui fais confiance, même si ce n’est pas votre cas.
Une fois seul avec Embira, Dumarest resta un instant adossé contre la porte, puis s’avança vers elle. Tout à coup, sa main plongea vers le visage de la fille et les doigts tendus ne s’arrêtèrent qu’à un ou deux centimètres des yeux vides.
— Vous m’avez presque touchée, dit-elle d’une voix égale.
— Vous avez senti le déplacement d’air ?
— Cela et plus encore, Earl. Puis-je vous appeler ainsi ?
— Oui, Embira, mais comment avez-vous su que c’était moi ?
— Votre aura. Je peux discerner votre aura. Vous avez du métal sur vous, beaucoup de métal. Les autres non.
Le poignard qu’il avait dans sa botte et la cotte de maille incrustée dans le plastique de ses vêtements. Un détecteur électronique en aurait dit autant. N’était-elle rien de plus que cela ?
Dumarest se déplaça alors sans bruit vers la porte, ramassa sur une table, un bloc de plastique transparent avec une fleur enchâssée à l’intérieur et le lança brusquement dans sa direction. Il avait visé un point situé à quelques centimètres à peine du visage de la fille mais celle-ci ne fit aucun mouvement pour éviter le projectile.
— L’avez-vous vu ? lui demanda ensuite Dumarest.
— Vu ?
— Observé, senti, été consciente de sa présence. (Étonné, il chercha un autre terme.) Déterminé son existence ?
— Krang, dit-elle. Au laboratoire ils appelaient ça le krang. Non, je ne l’ai pas krangué…
— Pourquoi ?
— Cette chose n’avait pas d’aura.
Pourtant c’était bel et bien une masse et le moindre radar l’aurait vu arriver. Peut-être était-il trop petit ? À moins que ce ne soit une question de densité ?
— Combien d’autres personnes se trouvent dans ce vaisseau ?
— Sept. (Elle fronça les sourcils.) Enfin, il me semble qu’il y en a sept. Il y a une personne dont l’aura est brumeuse et intermittente.
L’ingénieur. Son aura était rendue diffuse par les énergies émises par le générateur. À condition qu’elle puisse vraiment repérer l’énergie pure, qu’elle puisse la voir, ou la kranguer, comme elle disait.
Dumarest s’assit sur la couchette et essaya d’y comprendre quelque chose. Il avait, en face de lui, un esprit capable de déterminer la présence d’une énergie ou d’une masse à condition qu’elles soient importantes. Tous les êtres vivants, toutes les machines, toutes les matières, même en train de se dégrader, émettaient de l’énergie. Ne pas voir le spectre de la lumière tout en étant capable de « voir » les variations des auras des champs en mouvements, de les isoler et de déterminer leurs mouvements par l’apport à d’autres auras…
La vue normale n’était rien d’autre. Seule la terminologie différait. Et c’était là le guide que Sufan avait pris pour le conduire jusqu’à son rêve…
— Embira, depuis combien de temps étiez-vous chez Schell-Peng ?
— Depuis toujours.
— Vous voulez-dire, aussi loin que vous vous souvenez ? Ils n’ont pas pu vous prendre alors que vous n’étiez qu’un bébé. Ne vous a-t-on jamais parlé de votre passé ?
— Non, Earl. Ils m’ont entraînée. Ils n’ont fait que ça et il leur est même arrivé de me faire du mal. Je crois qu’ils ont fait des choses… (Elle leva les mains devant son visage, devant ses yeux.) Non, je ne parviens pas à me souvenir…
Mieux valait ne pas insister. Dumarest se leva.
— Vous avez été volée, l’interrompit-il à nouveau, vous n’appartenez à personne et vous ne devez rien à personne.
Une leçon qu’il essaierait de lui inculquer. Elle était trop vulnérable et devait être blindée contre la cruelle réalité de la vie.
Embira resta un long moment silencieuse.
— Vos intentions sont bonnes, Earl, dit-elle lentement, je le sais. Mais vous avez tort. Je vous dois quelque chose. Rien qu’à vous, Earl. Pour vous, je ferais n’importe quoi.
Les paroles innocentes d’une enfant incapable de se rendre compte de l’invitation sous-entendue. Puis il s’aperçut à quel point il se trompait : elle n’était pas une enfant mais une femme mûre. Elle avait réagi à son toucher. Une réaction biochimique aussi vieille que le monde.
— Au laboratoire, on disait que j’étais très belle, dit-elle, consciente du poids de son regard. Est-ce vrai ?
— Oui.
— M’aimez-vous ?
— Vous êtes un membre de cette expédition et je vous aime ni plus ni moins que les autres.
 
Pacula attendait dehors en compagnie de Marek. Elle frôla Dumarest, entra dans la cabine et referma la porte derrière elle. Marek eut un sourire.
— Cette fille a stimulé les instincts maternels de Pacula, Earl. Par deux fois, j’ai dû l’empêcher d’intervenir. Ceci sans parler d’une forme de jalousie. La fille est plutôt belle, hein ?
— Je vous dois des remerciements, répondit Dumarest.
— Pour le cri ? Ce n’était rien, juste une diversion sans danger pour moi. Cela m’amusait de vous voir mater ces types. Autre chose, Earl, ajouta-t-il après une pause. Je pense que vous serez intéressé d’apprendre que nous sommes suivis…
— Un vaisseau ?
— De Chamelard. Il est parti juste après nous. Mais ne vous en faites pas, nous sommes en train de le semer. Et tout contact est impossible. La radio a eu un petit accident, si vous voyez ce que je veux dire. J’ai pensé que cela valait mieux.
Que pouvait bien savoir cet homme ? De quoi se doutait-il ? Un tel amateur de devinettes, un homme aussi fier de ses talents, ne pouvait-il pas être complice du Cyclan ? Dumarest n’avait aucun mal à deviner qui voyageait à bord de l’autre vaisseau. Un cyber qui avait prédit ses mouvements et qui était arrivé sur Chamelard juste un peu trop tard…
— La Schell-Peng a sans doute envie de se venger.
— C’est ce que j’ai pensé au départ. (Le regard de Marek était dépourvu d’expression.) Et avec un capitaine comme le nôtre, il serait stupide de prendre des risques. Si la récompense est assez forte, il vaudrait mieux ne plus compter sur lui. Une fois débarrassé de nous, la fille remise aux autres, l’argent touché et le Mayna lui appartenant en plein… pourquoi risquerait-il encore sa vie à chercher un monde légendaire ?
Une explication facile. Dumarest espéra que c’était la bonne. Mais c’était étrange d’entendre ça dans la bouche d’un homme qui courtisait le danger.
Une question de degré, finit par se dire Dumarest. Le risque d’une trahison n’était rien en comparaison des périls qui les attendaient au cœur du Nuage de Hichen…



CHAPITRE X
Le premier problème survint dix jours plus tard. Le vaisseau fut secoué comme s’il avait été brusquement empoigné par une main géante et Dumarest se rua vers la salle de contrôle pendant que toutes les sirènes déchiraient l’air. Embira était déjà à son poste, dans un fauteuil situé derrière celui occupé par Rae Acilus.
— Vous n’avez rien à faire ici, Earl, fit sèchement le capitaine.
— Je veux qu’il reste, répondit la jeune femme en prenant la main de Earl à tâtons. Earl, vous restez avec moi ?
— Oui.
— Alors, n’intervenez pas, dit Acilus d’un ton pète-sec. J’ai assez à faire avec ce truc, Jarv ?
Le navigateur était lui aussi à son poste et Sufan Noyoka se trouvait à ses côtés. Tous observaient les panneaux des innombrables instruments qui aidaient le vaisseau à se frayer un chemin d’étoile en étoile.
Le vaisseau fut victime d’une nouvelle secousse. Les sirènes se remirent à hurler jusqu’à ce que le capitaine les coupa net. Un mouvement d’impatience rendu cependant nécessaire par une réalité incontournable : une fois au cœur du Nuage, les alarmes n’en finiraient plus de sonner.
Dumarest observa les images affichées par les écrans.
Il avait déjà traversé des nuages de poussière cosmique sur des vaisseaux marchands jouant à cache-cache avec la mort au nom du profit et il ne se faisait aucune illusion sur les dangers qu’ils allaient devoir affronter. La portion d’espace qui s’étendait devant eux était un maelström électronique rempli d’atomes brisés et de minuscules particules de matière où les lois normales du continuum étaient altérées et où leur vaisseau risquait à tout moment d’être désintégré. Et le Mayna fonçait beaucoup trop vite. Sufan avait trop tablé sur les capacités de la fille.
— Vers le haut ! fit-elle. Vite !
L’espace avait pourtant l’air normal devant eux, les instruments n’enregistraient qu’un champ magnétique dense.
— Obéissez ! jeta Sufan en voyant hésiter le capitaine. Suivez constamment les instructions d’Embira, et sans discuter !
Le vaisseau gémit au moment où le capitaine se précipitait, mais trop tard, sur ses commandes. Un son haut perché qui monta jusqu’au seuil de l’audibilité, puis au-delà. Dumarest sentit la douleur assaillir ses oreilles, vit des étincelles rubis jaillir des aiguilles. Puis le sifflement strident s’arrêta. Ils avaient frôlé la catastrophe : des courants opposés avaient fait vibrer la coque comme une membrane agitée par le vent. Et tout parut redevenir normal autour d’eux.
— À gauche, s’exclama Embira. Et vers le bas !
Cette fois, Acilus réagit sans délai.
— Quelle route suivons-nous ? demanda alors Dumarest.
Jusque-là, Sufan était resté très mystérieux à ce sujet. Éludant toute question, il n’avait accepté d’en discuter qu’avec Jarv Nonach et Marek Cognez et faisait lui-même ses calculs personnels. Comme si le secret de sa découverte avait été une pierre précieuse qu’il aurait voulu dissimuler. Mais Dumarest avait décidé qu’il était maintenant temps pour lui d’avoir les réponses aux questions qu’il se posait.
— Sufan, je veux savoir comment vous comptez trouver Balhadorha.
— Il va nous falloir atteindre le cœur du Nuage, fit Sufan sur un ton réticent. Il s’y trouve trois soleils très proches les uns des autres et le Monde Fantôme devrait se trouver au point où s’annulent leurs forces d’attraction respectives.
— Devrait se trouver ?
— Il s’y trouve. (Sufan ne put s’empêcher de montrer son impatience.) J’ai passé plusieurs années de ma vie à étudier ce problème, Earl. Faites-moi donc confiance : je sais ce que je fais. (Il scruta alors la feuille qu’il avait à la main.) Capitaine, vous avez dévié de votre route. Modifiez-la de quinze degrés vers la gauche et de trois vers le haut. Vous trouverez ensuite une étoile. Approchez-vous-en jusqu’à quinze unités puis…
Dumarest observa Embira pendant que l’homme débitait un flot de chiffres. Elle était tendue, ses yeux aveugles luisaient dans la lumière tamisée. Ses doigts étreignirent les siens avec force.
— Earl ?
— Je suis là, Embira. Vous le savez. Vous sentez ma main.
— Votre main ! (Elle la leva et la posa contre le chaud velours de sa joue.) Vous êtes difficile à kranguer, Earl. Les auras sont si brillantes et si nombreuses ! Retenez-moi ! Ne me laissez jamais partir !
Une femme effrayée, et pour de bonnes raisons. Pour elle, la matière normale n’existait pas, sauf au toucher. À la place, elle voyait une masse de lueurs chatoyantes et, peut-être, de couleurs changeantes. Et elle, se sentait nue, cernée par des forces malfaisantes et sans même être réconfortée par la vue rassurante d’une coque. Pour elle, le métal n’était qu’un brouillard parcouru de filaments d’énergie en mouvements, une source d’étonnement, de douleur et de terreur.
— À gauche ! s’écria-t-elle soudain. Non, à droite. Vite ! Et maintenant en haut ! En haut !
Ses paroles devenaient confuses au fil des heures et Dumarest pouvait sentir, rien qu’en lui tenant la main, la tension qui montait en elle.
— Il faut qu’elle se repose, finit-il par dire.
— Allez vous faire foutre, Earl ! gronda Acilus en se retournant vers lui. Je vous avais dit de ne pas intervenir !
— C’est de la folie ! Tous nos instruments sont brouillés et on fonce pratiquement à l’aveuglette !
— La fille…
— N’est qu’un être humain et ne peut donc penser qu’à une vitesse humaine. Elle est épuisée et n’arrive plus à évaluer correctement ce qu’elle découvre. Nous nous sommes déjà bien enfoncés dans le Nuage et il est temps de ralentir pour lui permettre de se reposer.
— Et si je refuse ?
— C’est ma vie autant que la vôtre qui est en jeu, capitaine. (Dumarest planta son regard dans les yeux butés d’Acilus qui, les poings serrés, avait lâché les commandes.) Reprenez le contrôle ! Acilus, espèce d’imbécile !
— Obliquez à droite ! hurla Embira. À droite ! À droite !
Tout parut se disloquer dans le vaisseau après que le capitaine l’eut repris en main. La voix de Timus jaillit de l’intercom.
— Le générateur nous lâche !
— Stoppe-le ! cria Dumarest. Stoppe-le !
Le vaisseau vibra lorsque l’ingénieur obéit et tout redevint normal avec la disparition du champ. Enfoncée dans son fauteuil, la jeune femme frissonnait. Sa main tâtonna pendant que des larmes se mettaient à couler le long de ses joues.
— Mal, murmura-t-elle. Earl, j’ai eu si mal !
— Tout va bien, répondit Dumarest d’une voix apaisante. C’est fini.
Dumarest jeta un coup d’œil aux écrans. Le champ était éteint, ils dérivaient au sein du Nuage et, si le générateur avait été endommagé, ils n’étaient plus que des morts en sursis…
*
 *    *
Marek était assis dans le salon, affichant un air calme que démentait seul le léger tremblement de ses mains s’activant sur un paquet de cartes sur la table.
— Ainsi nous jouons notre vie en espérant échapper au danger en dérivant. Le capitaine n’a pas apprécié votre intervention, Earl, dit-il en retournant une carte.
— Qu’il aille au diable ! Il était sous l’emprise de la colère et ne savait plus ce qu’il faisait !
— C’est vrai, Earl, mais c’est un dur et il n’oubliera pas. Je vous suggère de le tuer avant qu’il ne vous tue. Il n’est pas le seul à pouvoir piloter ce vaisseau, ajouta Marek.
— Qui d’autre ?
— Vous, peut-être, par exemple. Jarv Nonach a lui aussi quelques capacités en la matière. (Il retourna une autre carte.) Et j’ai moi aussi certains talents pour ça.
Dumarest considéra cette possibilité. Un seul vol réussi suffirait… et aucun capitaine n’était immortel. Le tout serait de pouvoir atterrir et réussir à quitter vivant l’épave. Mais, avant tout, il fallait réparer le vaisseau.
Pacula leva les yeux lorsque Dumarest entra dans la cabine d’Embira. La jeune femme était endormie et loin d’être décontractée. Une de ses mains était crispée et l’autre tâtonnait autour d’elle. Dumarest la toucha et Embira se calma instantanément.
— Elle était tendue à l’extrême, fit Pacula d’une voix accusatrice. Que lui avez-vous fait dans la salle de contrôle ?
— Elle ne faisait que son travail, coupa Dumarest. Ce n’est pas une partie de campagne que nous faisons, Pacula, je ne vois pas pourquoi il faudrait l’épargner. Nous avons besoin de ses talents si nous voulons avoir une chance de nous en tirer. Comment va Usan ?
La vieille femme avait eu une nouvelle attaque et gisait sur son lit. Elle aussi dormait, mais sous l’influence des drogues et de l’épuisement. Dumarest se pencha sur elle, toucha les veines proéminentes de sa gorge, sentit la moiteur de sa peau.
— Elle est en train de mourir ?
— Nous sommes tous en train de mourir.
— Ne jouez pas sur les mots, Earl. Va-t-elle s’en tirer ?
Usan Labria vivait déjà à crédit mais sa volonté de survivre parvenait encore à dominer la faiblesse de son corps.
— Continuez à la droguer. Les soucis ne feraient qu’amplifier son état et…
— Si nous courons tous à la catastrophe, elle n’a pas besoin de le savoir, hein ? dit brutalement Pacula. C’est ça votre conception de la pitié, Earl ?
— Vous avez mieux à proposer ?
Pacula le fixa jusqu’au fond des yeux et y lut l’acceptation de l’univers impitoyable dans lequel il se débattait et contre lequel, elle, elle avait été protégée tout au long de sa vie. Qui était-elle pour s’arroger le droit de juger ou de condamner ?
— Vous vous en faites beaucoup pour Usan, Earl. Pourquoi ? Vous rappelle-t-elle votre grand-mère ? Votre mère ?
— Je ne me souviens ni de l’une ni de l’autre.
— Elle vous a sauvé la vie avec ses mensonges. C’est ça, n’est-ce pas ? Et maintenant, c’est à votre tour de la sauver, ajouta-t-elle tristement en voyant que Dumarest ne se décidait pas à répondre.
— C’est le boulot de Timus Omilcar, pas le mien…
*
 *    *
L’ingénieur travaillait dur. Nu jusqu’à la taille, il avait la tête et les épaules engagés dans les profondeurs dévoilées du générateur. Il se redressa au moment où Dumarest pénétrait dans la salle des machines. Il s’essuya le visage de la main et ses doigts laissèrent des taches noires sur sa peau.
— Alors ?
— Ça aurait pu être pire. (Timus s’étira pour décontracter son dos.) Tu es intervenu juste à temps. Quelques secondes de plus et tout le générateur était bon pour la ferraille. On a eu du pot de ne cramer que deux unités.
— On peut réparer ? demanda Dumarest en lui tendant un verre de vin qu’il venait de remplir.
— Avec du temps, oui. On a des pièces de rechange à bord. Mais avons-nous ce temps-là ?
— Nous dérivons. La fille dort, ce qui veut dire qu’il peut y avoir des dangers dont nous n’avons aucune conscience et que nous ne pouvons rien faire pour les contrer. Cela dit, l’espace a l’air dégagé autour de nous.
Timus finit son verre et s’en resservit un.
— Une sale manière d’en finir, Earl. J’ai vu un jour, sur Jamhar, un type qui avait survécu à un impact alors que son vaisseau dérivait sans champ. Les radiations avaient bouleversé le comportement de ses cellules et il n’avait plus rien d’humain. Sais-tu que la même chose est peut-être en train de nous arriver, ce qui voudrait dire que nous finirions tous sous forme de monstres ?
— C’est possible, mais tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. (Dumarest remplit un autre verre et porta un toast.) À la vie, Timus. Et retiens-la tant que tu le peux !
— D’accord, répondit l’ingénieur avec une profonde inspiration. Je crois que je suis juste un peu fatigué. Et puis merde, je savais ce que je risquais en me joignant à cette expédition !
— Combien de temps pour réparer le générateur ? dit Dumarest, estimant que l’autre s’était suffisamment détendu.
— Plusieurs jours, Earl. Au moins une semaine. Il ne suffira pas de remplacer les unités. Le générateur a besoin d’être nettoyé et vérifié… et les pièces nouvelles doivent être rodées… Disons six jours, sans compter les heures de sommeil.
— Et si je t’aide ?
— Quand je t’ai parlé de six jours, c’était en prévoyant que tu le ferais. C’est bien trop long, ajouta Timus d’un air morne. Notre chance ne tiendra pas jusque-là.
— On peut toujours essayer. On prendra des drogues pour lutter contre le sommeil, et du ralentisseur temporel.
— Bon Dieu, pourquoi n’y avais-je pas pensé ? Tu en as du ralentisseur ?
— Sufan en a, lui. Tu en as déjà utilisé ? Non ? Alors, il faudra que tu fasses vraiment gaffe car tu bougeras quarante fois plus vite que la normale et ce que tu penseras n’être qu’un tapotement sera un coup capable de te pulvériser la main. Et tu devras manger. On aura tout le basique dont on aura besoin. Et, attention… plus de vin !
— Plus de vin. (L’ingénieur avala ce qui restait dans son verre.) Combien de temps ça va durer, Earl ?
— Quoi ?
— Tu sais très bien de quoi je parle. Combien de temps allons-nous chercher Balhadorha ? Sufan est complètement dingo et continuera jusqu’à ce qu’on pourrisse sur pied. Je suis d’accord pour tenter le coup mais il y a des limites. D’ailleurs, sans toi, on serait déjà mort. Ce genre de chose fait réfléchir, sais-tu ? L’argent, c’est bien, mais à quoi une fortune servirait-elle à un mort ?
À condition que la fortune soit au bout du chemin.
Que le Monde Fantôme existe réellement et que cette aventure soit autre chose qu’un rêve dément nourri au fil des ans par une imagination enfiévrée…
— Nous sommes allés trop loin pour faire demi-tour, dit Dumarest. Nous devons continuer. Nous devons aller là où Sufan croit dur comme fer que se trouve le Monde Fantôme.
— Et s’il n’y a rien ?
— Alors il faudra encore aller de l’avant.
De l’autre côté du Nuage de Hichen, jusqu’à un monde où on ne l’attendrait pas, où il pourrait se perdre avant que le Cyclan ne puisse retrouver sa trace.
*
 *    *
— En haut ! dit Embira. En haut ! Puis, presque tout de suite, à gauche ! À gauche !
Elle était assise les poings fermés, les globes de ses yeux aveugles presque prêts à jaillir de ses paupières. Des jours avaient passé depuis la réparation du générateur et Dumarest n’avait guère dormi depuis. Timus était en meilleure forme car, lui, s’était reposé alors que Dumarest avait dû rester tout le temps auprès de la fille qui refusait maintenant de travailler s’il n’était pas avec elle.
— À gauche ! répéta-t-elle. À gauche !
Il y eut une explosion soudaine d’énergie devant eux, qui fit vibrer les instruments et virer les aiguilles au rouge. Une autre catastrophe évitée de justesse par les prémonitions d’Embira. Mais les dangers ne faisaient que s’accumuler. Combien de temps le vaisseau pourrait-il tenir encore ?
— Nous sommes pratiquement au cœur du Nuage, déclara Rae Acilus sans se retourner. Il y a cinq soleils. Quels sont ceux que nous cherchons ?
Accroupi derrière le navigateur, Sufan Noyoka étudiait son document et discutait à voix basse avec Jarv Nonach. L’air de la salle était imprégné d’un mélange d’odeurs teintées de sueurs et de peur. Les deux hommes affichaient un visage fatigué aux traits tirés.
— Ceux qui sont les plus proches, capitaine. Ils forment un triangle sur le même plan. Dirigez-vous vers le point central de celui-ci.
— À droite ! jeta Embira. En bas ! En haut !
Dumarest posa la main sur son épaule et pressa doucement la chair chaude. La jeune femme se détendit un peu.
— Pouvez-vous kranguer la planète, Embira ? Y a-t-il quelque chose là-bas ?
— Non. Je… oui, Earl ! Je n’en suis pas sûre !
Un problème supplémentaire. Une planète possédait une masse et aurait dû lui apparaître comme un véritable phare. Mais les soleils étaient si proches qu’ils pouvaient parasiter l’image que lui donnaient ses sens.
— Il se peut qu’il n’y ait rien, dit le capitaine. Si c’est le cas…
— Si, il y a quelque chose ! Il doit y avoir quelque chose ! (Sufan rejetait totalement toute possibilité d’erreur.) Cherchez, capitaine ! Allez au point central !
Les soleils étaient monstrueux ; de terrifiantes fournaises solaires irradiaient des torrents d’énergie. L’un était d’un rouge sombre, l’autre d’un jaune-orange palpitant et le troisième d’un violet qui brûlait le regard. Acilus guida le vaisseau entre eux, maniant les commandes d’une main exercée et se fiant plus à son instinct qu’à autre chose pour suivre la route la plus sûre.
— Jarv ?
— Rien, répondit le navigateur qui observait ses instruments. Je ne détecte rien.
— Balhadorha se trouve ici, je le sais ! Vérifiez encore une fois ! (La voix de Sufan monta jusqu’à devenir presque hystérique.) Je n’ai pas pu me tromper ! Des années d’études… Vérifiez encore !
Le navigateur ajusta ses scanners.
— Eh ! lança-t-il tout à coup. J’ai quelque chose ! (Sa voix retomba.) Non. Ça a disparu.
Le Monde Fantôme était fidèle à sa réputation ; on le repérait et, l’instant d’après, il avait disparu. Mais il se pouvait que les instruments ne soient plus suffisamment fiables : d’autres forces que la gravité avaient pu affecter les capteurs.
— Embira, dit doucement Dumarest, nous nous en remettons tous à vous. Calmez-vous, maintenant. Essayez d’éliminer toutes les auras en dehors de celles du point central.
— Mais Earl… C’est impossible !
— Essayez. Essayez !
Embira resta un instant silencieuse et tendue.
— Légèrement vers le bas, dit-elle enfin. Vers le bas et à droite. Non, c’est trop. Vers le haut… et maintenant, tout droit.
Les écrans restèrent vides. C’était prévisible car la planète était encore trop éloignée. Encore fallait-il être sûr qu’Embira ait réellement perçu un monde… Les scanners ne détectèrent rien.
— De l’espace vide, fit Jarv d’une voix morne. Des flux de radiations et un champ magnétique important, c’est tout…
— Tout droit, jeta Embira. Un peu vers le haut. Faites attention, je vous en prie !
Et tout à coup, il apparut.
Les clignotants d’alarme s’allumèrent sur les consoles et l’air fut déchiré par les sirènes. Crispé sur les commandes, Acilus jura. Jura encore lorsque le Mayna se mit à craquer sous la poussée des forces contraires qui s’acharnaient sur sa structure.
Sur les écrans se dessina alors une planète de petite taille, lisse, dépourvue de mers et de montagnes, recouverte, sous une couche d’atmosphère, d’une végétation pelée. Et, sur cette planète, il y avait une ville.



CHAPITRE XI
La ville ressemblait à un diamant déposé dans la paume d’une main géante formée par les collines avoisinantes. Elle était petite et organisée autour d’une tour centrale qui s’élevait en un cône délicat. Une tour qui reposait sur des monticules – sortes d’hémisphères dont la surface était aussi lisse que celle d’un œuf et agencés selon un plan très sophistiqué. La lumière des soleils bleu et orange s’y reflétaient en de chatoyants arcs-en-ciel. Dumarest eut la sensation d’avoir sous les yeux une masse de bulles de savon renvoyant la lumière comme si elles avaient été recouvertes d’une pellicule huileuse.
 
— Magnifique ! souffla Pacula. C’est vraiment magnifique !
Tout comme les autres, elle se tenait au sommet d’une petite bulle. Le vaisseau se trouvait derrière eux au centre d’une clairière défrichée par les moteurs lors de l’atterrissage et reliée au monticule par un chemin taillé à la hache. Une mer végétale s’étendait de toutes parts, constituée de buissons montant jusqu’à hauteur d’épaule et portant des frondes dentelées dont certaines étaient en fleurs tandis que d’autres croulaient sous le poids des fruits. Un épais tapis moussu ainsi que des tiges brisées d’où suintait une sève jaune pâle recouvraient le sol.
L’atmosphère était lourde et le silence oppressant. Un silence total que seuls les nouveaux venus brisaient de temps à autre.
— Earl, j’ai peur, dit Embira.
— Calmez-vous, ma chère, répondit Pacula sur un ton apaisant. Nous n’avons rien à craindre ici.
Une assurance bâtie sur l’ignorance. La végétation pouvait dissimuler toutes sortes de prédateurs et la cité recelait peut-être dans ses murs un ennemi invisible. En outre, les relents métalliques pestilentiels qui imprégnaient l’air ambiant pouvaient augurer d’un changement climatique brutal et radical.
— Et maintenant, que faisons-nous ? demanda sèchement Jarv Nonach en humant les effluves de sa pomme d’ambre.
— Une enquête. (Sufan Noyoka était impatient d’agir.) S’il y a quelque chose d’intéressant à découvrir, ce sera ici même. Cette ville est la seule structure artificielle de toute la planète.
Ou tout au moins la seule qu’ils étaient capables de distinguer. En elle-même, cette cité était déjà un cas étrange – une ville normale ne saurait pas être aussi isolée – car elle était à la fois trop grande et trop élaborée pour que l’on pût considérer qu’il s’agissait là d’une seule construction ou d’un village. Dumarest ferma à demi les yeux pour se protéger des rayons du soleil afin de pouvoir examiner la tour et les hémisphères.
— Elle est déserte, déclara Marek en baissant ses jumelles avant de les tendre à Dumarest. Totalement vide.
Encore une supposition gratuite. Dumarest régla les jumelles et étudia ce qu’il voyait. La tour et les hémisphères étaient complètement lisses, sans fenêtre et sans aucun élément décoratif. L’ensemble de la structure était ceinturé par un mur d’une bonne trentaine de mètres de haut, entouré par une bande de terrain grisâtre, large d’environ deux cents mètres, totalement désertique. Quant au mur, il semblait dépourvu de toute forme de porte.
— Bon, on va rester longtemps ici à ne rien faire ? demanda le capitaine, visiblement aussi impatient que Sufan Noyoka.
— On va aller voir ça de plus près, répondit Dumarest. Vous allez retourner au vaisseau avec Jarv, Sufan et les femmes pendant que nous ferons le tour de cette cité. (Dumarest donna quelques coups de machette dans la végétation.) Aucun de vous n’est en bonne condition physique. Vous risquez de nous gênez. Timus et Marek viendront avec moi.
— Mais nous pourrions vous suivre.
— Plus tard, oui, mais pas maintenant. De toute façon, il faut que quelqu’un reste dans le vaisseau et protège les femmes, ajouta Dumarest. Ne vous en faites pas : si nous trouvons quelque chose, vous en serez avertis.
 
La végétation devenait un peu plus dense au fur et à mesure qu’ils descendaient la pente et il leur fallut une bonne heure pour s’ouvrir un chemin jusqu’à la zone désertique qui entourait le mur. Dumarest stoppa à la limite de la clairière, s’agenouilla pour toucher le sol du doigt et fronça les sourcils en constatant à quel point la ligne de démarcation était nette. La terre était cendreuse et légèrement chaude. On eût dit que toute végétation avait été fauchée net.
— On va suivre le bord de cette zone dégagée, sans s’écarter de la végétation, fit Dumarest.
— Et pourquoi donc ? s’étonna Timus. Ce serait plus simple de marcher sur la terre.
— Et révéler ainsi notre présence à d’éventuels observateurs…
— Mais il n’y a personne.
— Impossible d’en être sûr.
— C’est vrai, admit Timus. Mais s’il y a des habitants, ils ont dû nous voir atterrir et la simple curiosité aurait dû déjà les faire sortir ou, au moins, les faire monter sur le mur. Marek a raison, Earl, ce coin est désert.
Et ancien. Dumarest put le sentir alors qu’il ouvrait la route le long de la frontière de la clairière. Une impression renforcée par l’absence totale de bruit, par cette aura intangible qui émanait toujours des choses extrêmement anciennes. Depuis combien de temps cette ville se trouvait-elle enfermée entre ces collines ? Avec le temps, elle finirait par disparaître, enfouie sous la poussière apportée par les pluies, la terre et les feuilles déposées par les vents.
Cela prendrait des milliers d’années, des millions, peut-être, mais c’était inéluctable.
Dans ce cas, d’autres cités comme celle-ci n’étaient-elles pas déjà enfouies ailleurs sur ce monde ?
*
 *    *
— Earl, qu’avez-vous trouvé ? demanda fébrilement Usan Labria à Dumarest lorsque celui-ci fut de retour au vaisseau. (Elle fronça les sourcils en écoutant sa réponse.) Rien ? juste une ville sans moyen apparent d’y entrer ?
— Rien d’autre. Nous en avons fait le tour complet et étudié l’endroit sous tous les angles. Sans découvrir quoi que ce soit de nouveau.
— Balhadorha ! jeta Timus avec un reniflement de dégoût. Le monde au fabuleux trésor ! La planète où toutes les questions trouvent leur réponse et tous les problèmes leur solution ! Autant pour la légende… Tout ce qu’on y a trouvé, c’est une énigme !
— Qui peut être résolue ! (Le ton de Sufan Noyoka s’était fait tranchant.) À quoi vous attendiez-vous ? À des gens venant nous accueillir avec des fortunes en guise de cadeau de bienvenue ? Un puits rempli de métaux précieux ou des arbres croulant sous les diamants ? La légende déforme la réalité, mais la légende ne ment pas. Cette cité peut fort bien contenir des choses d’une valeur extraordinaire !
À condition que ce monde soit bien Balhadorha…
— Il faut qu’on y pénètre, et vite ! insista Usan Labria. (Sa dernière attaque l’avait presque tuée et la prochaine risquait de lui être fatale, elle n’avait plus de temps à perdre.) Ne pourrait-on pas faire redécoller le vaisseau et le reposer à l’intérieur du mur ?
— Sur ces hémisphères ? Non, répondit le capitaine avec brusquerie. Il nous faut un terrain plat.
— Et si on essayait d’en faire l’ascension ? (Pacula regarda successivement chacun de ses compagnons.) Avec des cordes et des pitons, ce devrait être faisable…
— Trente mètres de surface abrupte ? fit Timus avec un haussement d’épaules.
— J’ai une meilleure idée, dit Jarv Nonach de derrière sa pomme d’ambre. Ouvrons-nous un chemin dedans à coups d’explosifs.
— En espérant qu’il ne soit ni trop épais, ni trop résistant, répondit l’ingénieur. On aurait dû amener une chaloupe avec nous. Mais les regrets ne servent à rien. Tu as une idée, Earl ?
— Je suggère que nous attendions. Il y a encore trop de choses que nous ignorons sur ce monde et nous précipiter serait stupide.
— Attendre ? dit Usan en se mordant la lèvre. Et combien de temps encore ? Je me fiche éperdument qu’on fasse exploser cette ville, mon seul désir, c’est d’y entrer. Peu m’importe le reste !
— Encore faut-il pouvoir en ressortir, rétorqua Dumarest. C’est un point à ne pas négliger, Usan, il faut que nous puissions repartir d’ici, insista-t-il, avec les trésors que nous espérons découvrir…
— Bien sûr, mais… (Elle s’arrêta avec un geste d’impuissance.) Vous avez dit que cet endroit était désert.
— C’est l’avis de Marek. Il se peut qu’il ait raison mais un temps de réflexion ne saurait nous être néfaste.
C’était une attente qu’elle ne pouvait pas se permettre. Et les autres voyageurs étaient tout aussi impatients qu’elle. Une forme de danger à laquelle Sufan avait fait allusion ; l’aveuglement provoqué par la cupidité.
— Moi, je vous dis qu’il faut nous ouvrir un chemin à l’explosif. On ramassa ensuite tout ce qu’on peut et on file avant que quiconque essaye de nous intercepter, déclara alors le navigateur d’un ton sans réplique. (Il eut un ricanement.) Moi, je n’ai pas peur de ce que je ne vois pas !
— D’accord avec lui, fit Acilus. Je ne suis pas venu ici pour trembler devant des ombres.
— Il va falloir que nous nous décidions. (Le regard de Sufan Noyoka passa de l’un à l’autre.) Il se peut que Earl ait raison de se méfier mais la vitesse peut aussi être un atout pour nous. Dans tous les cas, nous n’avons pas le choix. Quelqu’un a une autre idée pour entrer dans la ville ?
— Vous oubliez Marek Cognez, intervint Dumarest calmement.
— Je suis heureux de voir que quelqu’un se souvienne de mon existence. (L’homme s’appuya contre le dossier de son siège, un sourire aux lèvres.) Chacun son boulot ; le capitaine nous a amené ici, Jarv et Sufan nous ont guidé, avec une aide extérieure et Earl nous met maintenant en garde. Quant à moi, je résous les énigmes et la ville, comme l’a dit Timus, en est une. Que je trouve, pour ma part, passionnante. Ceux qui l’ont construite ont dû s’en aller. Avaient-ils des ailes ? Cette cité étant dépourvue de terrains suffisamment plats et réguliers pour atterrir, je ne le pense pas.
— Les oiseaux n’ont pas besoin de pistes d’atterrissage, objecta Pacula.
— Vrai, mais les oiseaux ne construisent pas de ville. Et nous n’avons rien détecté qui ressemblerait de près ou de loin à un perchoir. Bon, et une fois au sol ? Les hommes ne marchent pas sur des surfaces courbes et aucune autre créature ne trouverait ça à sa convenance.
— Il y a peut-être des rues ?
— C’est vrai que nous n’en avons pas vu, mais il se peut qu’il y en ait. Réfléchissez. Imaginez une cité de monticules à structure ovoïde avec juste une flèche en son centre ; la logique voudrait que les rues, si elles existent, soient étroites, sinueuses et, donc, peu praticables particulièrement pour des créatures ailées. Quant à la clairière qui l’entoure… Earl ?
— Je pense que le sol a été stérilisé par un composé radioactif à désintégration lente.
— Et dans quel but ? Une pièce du puzzle et une question à laquelle il faudra trouver une réponse. Je pourrais y répondre, à condition d’avoir le temps nécessaire devant moi.
— Nous n’avons que faire de ces réponses, jeta le navigateur. Faisons éclater ce mur et entrons.
— Et si la cité n’est pas vide ?
— Alors, qu’on tue tous ceux qu’on y trouvera.
— À condition qu’on puisse le faire. Si cette cité contient un trésor, il est probable qu’il doit être gardé d’une manière ou d’une autre. Si…
— Ça fait beaucoup trop de « si » ! dit Rae Acilus en frappant la table de la main. Marek, vous avez bien dit que cette ville semblait déserte, non ?
— Pour autant que je puisse en juger, oui.
Dumarest se leva et les laissa discuter. Dehors, le soleil bleu se couchait pendant qu’un autre, rouge sombre, cette fois, émergeait au-dessus de l’horizon. Ni la nuit ni les ténèbres ne devaient exister sur un tel monde car il se trouvait toujours au moins un des soleils pour traverser le ciel.
Ceux qui avaient vécu là sans jamais voir les étoiles avaient-ils jamais eu une idée de l’incroyable majesté de l’univers ? Étaient-ils restés repliés sur eux-mêmes, utilisant leurs talents et leur énergie à faire de leur planète un paradis au lieu de s’acharner à en transformer cent autres en autant d’enfers ? N’était-ce pas là la base de la légende, la morale dont celle-ci était porteuse ? Restait à savoir ce qui avait bien pu leur arriver, où ils avaient bien pu aller…
— Earl ?
Dumarest prit les mains d’Embira dans les siennes. Elles étaient froides et agitées par des tremblements, qui se firent plus forts lorsque la jeune femme se pressa contre lui.
— Earl ! S’il vous plaît !
Une femme qui ne savait plus très bien où elle en était et qui avait besoin de réconfort. Dumarest la serra contre lui, beaucoup trop conscient de sa féminité.
— C’est bon de vous sentir près de moi, Earl. Je me sens en sécurité quand vous êtes là, moins effrayée.
— Vous avez toujours peur, Embira ?
— C’est cet endroit, ce monde. Il est si vide, et son ciel si menaçant… Repartirons-nous bientôt ?
— Oui, bientôt.
— Et que se passera-t-il ensuite, Earl ? (Elle attendit une réponse qu’elle espérait mais qu’il ne pouvait pas lui donner.) Resterez-vous avec moi ?
— Le temps qu’il faudra, oui, Embira.
— Je veux que vous restiez pour toujours avec moi. Je ne veux plus me passer de vous. Earl, promettez-moi que vous resterez !
— Vous devriez vous reposer, Embira. Vous devez être fatiguée.
— Et vous ?
Dumarest fit semblant de ne pas comprendre l’invitation.
— J’ai du travail à faire, Embira. Je vais aller examiner les abords du vaisseau.
*
 *    *
Dumarest s’éloigna jusqu’à un kilomètre et demi à vol d’oiseau de la ville, s’étonnant de l’absence totale de bruit alors qu’une telle végétation aurait dû abriter une vie intense. Il examina les plantes et leurs fruits dépourvus de graines, et il se demanda si cette végétation n’était pas le produit d’une culture intensive ou d’une mutation qui avait fini par devenir dominante.
De retour au vaisseau, Dumarest apprit qu’une décision avait été finalement prise.
— Acilus s’apprête à utiliser des explosifs, déclara Marek en montrant la cité. Il a pris Timus et Jarv avec lui.
— Le capitaine a passé outre mes ordres. (Sufan Noyoka irradiait littéralement de colère.) Cet homme est un imbécile ! Qui sait quels dommages va-t-il causer, quels trésors va-t-il détruire ? Earl, pourrais-je vous dire deux mots ?
Il emmena Dumarest hors de portée d’oreille de Marek et des deux femmes qui se tenaient devant le sabord ouvert pendant qu’Embira dormait dans sa cabine.
— Le capitaine m’inquiète, Earl, dit rapidement Sufan. La loyauté de tout l’équipage repose sur lui et s’il parvient à entrer de force dans la cité, il pourrait bien oublier que c’est moi qui commande cette expédition.
— Et alors ?
— Souvenez-vous pourquoi vous êtes là ; les femmes vous obéiront – Marek lui aussi, peut-être – mais s’il faut agir, frappez le premier et frappez fort ! (Sufan dévoila ses dents.) Je ne me laisserai pas avoir par des imbéciles avides !
— Pour l’instant, cela n’a pas encore été le cas.
— Non, mais c’est une éventualité que je n’écarte pas. Allez les rejoindre, Earl. Et s’ils ouvrent une brèche dans le mur, faites-les attendre. Il faut que je sois le premier à entrer là-bas.
C’était son droit et Dumarest fut satisfait de laisser à un autre le plaisir d’être la cible de tout danger non identifié. Marek le rejoignit pendant qu’il marchait le long du chemin découpé dans la végétation.
— Nous avons testé le mur pendant votre absence, Earl, dit-il. C’est du diamant spathique. Acilus espère y forer un trou avec des charges profilées mais je doute qu’on en ait assez dans le vaisseau pour y arriver. Ils sont armés, ajouta-t-il après une pause.
Les armes de la cale… le capitaine y avait pensé. Des fusils capables de tuer tout ce qu’il y avait dans la cité et tous ceux qui essaieraient de l’arrêter. Dumarest stoppa à la limite de la clairière artificielle. Acilus était en train d’installer des paquets contre le mur. Timus se trouvait derrière lui, à côté du navigateur. L’air porta leurs paroles jusqu’à Dumarest.
— Une sacrée charge, capitaine…
— On en aura besoin. Les détonateurs ? Voilà, c’est bon. (Le capitaine opéra la mise à feu de la mèche.) Maintenant, filons !
Dumarest les rejoignit au moment où ils atteignaient la piste et les suivit jusqu’à ce qu’ils se retrouvent tous à l’abri derrière la butte. Marek se laissa tomber à côté de lui.
— Ça va sauter dans moins d’une minute, fit l’ingénieur, hors d’haleine.
— Pourquoi n’as-tu pas utilisé de détonateur électronique ? demanda Dumarest.
— Impossible d’en faire fonctionner un seul. Le capitaine était pressé et quand il est de cette humeur, vaut mieux pas se mettre en travers de son chemin. Trente secondes.
À zéro, le navigateur fronça les sourcils en voyant que les charges n’avaient pas explosé.
— Capitaine, êtes-vous sûr que vous avez placé correctement les détonateurs ? demanda-t-il alors que trente secondes supplémentaires venaient de s’écouler.
— La ferme ! jeta Acilus sur un ton qui révéla pourtant un doute. Attendons encore un peu.
Trois minutes plus tard, à bout de patience, c’est lui qui explosa :
— Donnez-moi une autre mèche et des détonateurs.
— Non ! (Dumarest se leva et lui empoigna le bras.) Ne faites pas l’idiot. Attendez encore un peu. Qu’avez-vous utilisé comme charges ?
— Du plastic de sécurité, répondit l’ingénieur. On pourrait tirer dessus à coup de flingue que ça n’exploserait pas pour autant !
— Même si on touche le détonateur ? dit Dumarest en prenant le fusil que l’homme portait à l’épaule. On peut toujours essayer, non ?
L’arme était une mitraillette légère capable d’expédier une pluie de balles mais pas de faire du tir de précision. Une arme à courte portée, plus destinée au combat de rues qu’à autre chose. Dumarest monta au sommet de la butte, visa, et envoya une rafale en direction des charges. Avec autant de résultat que s’il avait tiré en l’air.
— Vous perdez votre temps, dit Acilus. Vous pourriez tirer ainsi toute la sainte journée sans toucher ce truc : Les mèches ont dû faire long feu et il va falloir aller en remettre d’autres.
Dumarest tira à nouveau, sans résultat. Il demanda un autre chargeur lorsque le sien fut vide.
— Non ! ordonna le capitaine. On va faire comme j’ai dit !
— Pourquoi ne pas essayer de déposer les charges ailleurs ? fit Marek.
— C’est inutile. Si la mèche n’avait pas fait long feu…
— Vous êtes vraiment sûr que c’est ça ?
— Allez vous faire foutre ! J’en suis sûr. Timus, Jarv, allez vous en occuper ! (Acilus déglutit en voyant qu’aucun des deux hommes ne bougeaient.) Debout, bon sang ! C’est un ordre !
— On n’est plus dans l’espace, capitaine, répondit Timus. Si ça vous amuse de risquer votre peau, c’est votre affaire.
— Jarv ? (Les yeux d’Acilus lancèrent des éclairs lorsque le navigateur secoua la tête.) Bande de lâches ! Je m’en souviendrai !
— Soyez raisonnable, fit Dumarest. Faites ce que Marek vous a proposé.
Cette réflexion fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase.
— Vous ! explosa Acilus. Vous m’avez déjà doublé une fois et vous ne recommencerez pas ! À terre ou en vol, c’est moi qui donne les ordres. Refusez d’obéir et je considérerai ça comme une mutinerie. Souvenez-vous-en quand on sera à nouveau dans l’espace !
Un crime sanctionné par l’éjection dans le vide, revanche qu’Acilus ne manquerait pas de prendre s’il le pouvait. Dumarest le regarda courir au travers de la végétation jusqu’à la clairière, atteindre le mur, s’activer sur la mèche. Et soudain, tout sauta.
Il y eut un torrent de flammes suivi par une pluie de débris. Lorsque Dumarest rouvrit les yeux, il n’aperçut rien d’autre qu’un panache de fumée dérivant en l’air, un trou ouvert dans le sol et une spirale de fumée.
Acilus avait disparu, atomisé. Et le mur était toujours aussi lisse qu’auparavant.



CHAPITRE XII
— Plus de cent livres d’explosif, dit amèrement Timus en se servant un verre de vin, et pour quel résultat ? Un trou dans le sol et un capitaine volatilisé. T’en veux un coup, Earl ? Maudit mur ! poursuivit-il. On a la ville à portée de main et aucun moyen d’y entrer !
Un problème sur lequel réfléchissait Dumarest. Il avait fabriqué un grappin à partir de tiges métalliques et était en train de l’essayer lorsque Timus était venu chercher sa bouteille.
— Trente mètres, Earl… C’est un sacré lancer.
Et aucune certitude que les crocs s’agripperaient, mais cela valait la peine d’essayer.
Une fois au pied du mur, Dumarest l’examina, les yeux à demi fermés pour lutter contre l’éclat des soleils rouges et jaunes. Les jambes raidies, il fit balancer le grappin et le lança ; il rebondit contre la surface lisse bien au-dessous du sommet. Un deuxième et un troisième essai s’en approchèrent. Deux tentatives plus tard le grappin passa par-dessus le haut du mur. Pour retomber lorsque Dumarest tira doucement sur la corde.
Après une douzaine d’essais supplémentaires, il déclara forfait. Le sommet du mur était trop lisse pour offrir une prise quelconque et Dumarest était en nage. Laissant tomber la corde, il appuya sa joue contre le mur et étudia la surface aussi polie qu’un miroir, y compris à l’endroit où avaient sauté les charges d’explosif. Contre sa joue, le mur n’était ni chaud ni froid, simplement à la même température que son propre corps.
Dumarest retourna ensuite au vaisseau, pour y découvrir qu’on s’y disputait.
— Vous croyez que j’ai bricolé la mèche ? rugit l’ingénieur. C’est bien ce que vous êtes en train de me dire, non ?
— J’essaye seulement de comprendre. (La voix d’Usan Labria s’était faite coupante.) C’est bien vous qui lui avez donné les mèches et les détonateurs ?
— Oui.
— Et vous ne l’avez pas accompagné lorsqu’il est allé les vérifier. Donc…
— Et vous croyez que c’était parce que je savais que les charges allaient péter ? Vous êtes complètement dingue ! Vous connaissez quelque chose aux explosifs, au moins ?
— Un peu, oui.
— Alors, écoutez-moi bien. Le truc qu’on a utilisé, c’était du plastic qui reste inerte même si on lui colle des coups de marteau. Earl a tiré dessus sans le moindre résultat. Les détonateurs, eux, étaient à réactions chimiques en chaîne. Trois unités : la première fait sauter la seconde et celle-ci, la troisième. Compris ?
— Et la mèche ?
— Chimique, elle aussi. À mon avis, elle a seulement brûlé plus lentement que prévu et Acilus était trop excité pour attendre. Ce qui lui a coûté la vie.
Ils étaient tous réunis dans le salon, à l’exception d’Embira. Usan Labria respirait profondément, la main crispée sur le médaillon qui renfermait ses pilules. Pacula se leva à l’entrée de Dumarest.
— Je ferai mieux d’aller voir comment va Embira.
— Laissez-la un peu, dit Marek tout en jouant avec ses cartes. Elle n’est plus un bébé…
— Elle est aveugle, vous l’avez oublié ?
— Nous sommes tous aveugles lorsque nous dormons, ma chère. (Il retourna trois cartes, fit la moue et ramassa tout le paquet.) Vous vous faites trop de souci à son sujet.
— Et vous, pas assez.
— Détrompez-vous, répondit Marek avec un sourire qui fit briller ses dents aiguisées et régulières. Je pense souvent à elle et, quand elle est près de moi, il m’est facile d’oublier son infirmité. Il faut dire que ses charmes contrebalancent sans problème ce handicap. Après tout, les doigts ne sont-ils pas les yeux de la nuit ?
— Espèce d’obsédé !
— Non, ma chère, dit-il sur un ton égal. Pas obsédé… mais humain. C’est une femme, n’est-ce pas ? Et il se trouve que moi, je suis un homme…
— Ordure dégénérée ! cria Pacula avec un regard glacé. Je vous avertis, Marek Cognez, que si vous osez la toucher, je…
— Vous ferez quoi ? (Il se leva pour faire face à Pacula, les yeux aussi durs et mauvais que ceux de la femme.) Vous me menacez ? Voilà un défi que je suis tenté d’accepter. Et si je peux avoir la fille, que pourrez-vous faire pour vous y opposer ? Rien. Absolument rien.
— C’est possible, intervint Dumarest. Mais ce n’est pas mon cas. Touchez Embira et c’est à moi que vous rendrez des comptes.
— Un défi collectif ? (Marek soutint son regard l’espace d’un instant puis haussa subitement les épaules avec un sourire.) Je suis trop désavantagé, Earl. Deux amis ne peuvent s’entre-déchirer à cause d’une femme. Car nous sommes amis, n’est-ce pas ?
— Pacula, dit Dumarest, si vous voulez aller voir la fille, faites-le maintenant. (Quand elle eut quitté le salon, il s’assit et regarda Marek.) Un jour, vous irez trop loin. Et vous sous-estimez Pacula si vous la croyez incapable de mettre ses menaces à exécution. N’importe quelle femme peut tuer ou mutiler un homme endormi. Elle pourrait très bien, par exemple, vous apprendre la cécité à coups de couteau.
— Et vous, Earl, que feriez-vous ?
— Je vous tuerai.
— Ça suffit ! intervint Jarv Nonach. Je vous rappelle que tant que nous n’aurons pas franchi ce mur, nous resterons les mains vides. Êtes-vous arrivé à quelque chose, Earl ?
— Non, reconnut-il.
— Alors, que nous reste-t-il donc à faire ? (Le navigateur les dévisagea tous les uns après les autres.) Je crois que nous devrions repartir pour revenir plus tard avec une chaloupe et…
— Non ! s’exclama Sufan en frappant la table du plat de la main. C’est hors de question !
— À quoi bon rester ? Le capitaine est mort, c’est moi qui commande désormais le Mayna. Je suis un brave type et je suis tout aussi pressé que vous de découvrir le trésor, mais ce mur est infranchissable.
Combien de temps allons-nous rester assis à le contempler ? Moi, je vous dis qu’il faut partir. Une fois que nous aurons des chaloupes et l’équipement adéquat, nous ouvrirons cette fichue ville comme si c’était une vulgaire noix !
— On reste ! (La passion faisait trembler Sufan Noyoka.) On n’est pas venus de si loin, on n’a pas pris tous ces risques pour repartir. On reste !
— D’accord, je vous accorde encore un peu de temps, dit le navigateur en se levant, l’air déterminé. Mais pas trop. Je commande le Mayna maintenant, et lorsque je déciderai de partir, vous pourrez toujours rester si cela vous chante.
— Nous sommes tous des associés, Jarv, intervint Dumarest. Et c’est Sufan Noyoka qui commande cette expédition.
— Alors, pourquoi refuse-t-il l’évidence ? Nos vies sont autant en jeu que la sienne, non ? Acilus est mort… et combien d’entre nous le suivront ? Sans équipement spécial, nous n’avons aucune chance. Non, Earl, vous ne me ferez pas changer d’avis. Je vous donne encore un jour et nous filons.
Une menace qu’il aurait probablement exécutée s’il en avait eu le temps. Malheureusement pour lui, lorsque le soleil bleu se leva et que se coucha le jaune, Jarv Nonach était mort.
*
 *    *
Dumarest entendit le cri et se mit à courir. Il releva Usan Labria, qui venait de tomber, et suivit la direction qu’elle montrait du doigt.
— Earl, hoqueta-t-elle, je l’ai trouvé. Le navigateur… sous ce buisson, là-bas ! Dumarest abandonna la femme frissonnante dans les bras de Timus, qui venait d’arriver en compagnie de Marek.
— Ramène-la au vaisseau et demande à Pacula de s’en occuper. Elle sait ce qu’il faut faire.
— Et Jarv ?
— Je vais voir ce qui lui est arrivé.
Il n’y avait plus rien à faire pour lui. Jarv était assis contre un tronc, la tête pendant sur sa poitrine, une main fermée et l’autre grande ouverte. La pomme d’ambre gisait à quelques centimètres. Dumarest intercepta Marek qui s’avançait.
— Attendez. Regardez aux alentours pour voir s’il y a des traces au sol.
Marek ne trouva rien en dehors de leurs propres traces de pas.
— Cela veut dire que ce qui l’a tué n’est pas sorti de la végétation, murmura Marek. Jarv a dû venir s’asseoir ici pour réfléchir et c’est là que c’est arrivé. Mais quoi ? Il n’y a apparemment pas eu de lutte. Un poison ? Et ces fleurs, Earl ? Le taillis sous lequel il se trouve est tout en fleurs. Peut-être ont-elles émis une quelconque vapeur mortelle ?
— Peut-être, en effet. (Dumarest jeta un coup d’œil au ciel et se dit que, sur ce monde étrange soumis à l’influence variable de trois soleils, tout pouvait arriver.) À partir de maintenant, il faudra faire attention et ne pas s’approcher trop près de ces trucs-là.
Retenant sa respiration, il releva la tête du mort. Le visage était détendu, les yeux vitreux et les lèvres légèrement entrouvertes. La peau était froide et un peu humide. Jarv n’avait pas vu venir sa mort.
— On l’enterre, Earl ? demanda Marek.
— Faites comme vous voulez. Quant à moi, il faut que je retourne au vaisseau.
Dumarest avait imaginé un stratagème et, avec l’aide du navigateur, il avait fabriqué des instruments pendant que les autres se reposaient. Enterré ou pas, le navigateur était mort mais les vivants, eux, étaient toujours face à leur problème.
*
 *    *
— Tu crois que ça marchera ? demanda Timus avec un regard dubitatif sur leur invention : des hémisphères en caoutchouc renforcé, munis de fixations à boucles, destinées aux poignets, aux coudes, aux genoux et aux chevilles. Des ventouses capables de supporter le poids de Dumarest.
— C’est un coup à tenter, répondit Dumarest. Le mur est lisse et les ventouses devraient tenir si nos calculs sont justes.
— Et si ça ne marche pas, on est cuit. Jarv n’avait peut-être pas tort, Sufan Noyoka aurait dû penser à emporter une chaloupe et du matériel. (Il s’arrêta et se frotta le menton.) Je me demande si ce n’est pas tout simplement le cœur de Jarv qui a lâché. Il abusait trop des drogues de sa pomme d’ambre. Ça en fait deux au tapis… Et, à mon avis, c’est la vieille qui est la suivante sur la liste.
Pacula était auprès d’Usan Labria et lui baignait le visage. La respiration de la vieille femme était laborieuse et ses doigts se crispaient sur sa robe, elle afficha un faible sourire.
— L’âge, Earl… Il est en train de gagner la partie. Et Jarv ?
— Mort et sur le point d’être enterré. Son cœur a dû lâcher car il n’y avait aucune trace d’agression. (Les doigts de Dumarest se posèrent sur la gorge d’Usan pour lui tâter le pouls.) Et nous ne voudrions pas que vous finissiez comme lui. Vous devriez dormir un moment. Pacula ?
— J’y veillerai, Earl.
— Non ! (Usan Labria ferma les poings et pleura sur sa propre faiblesse.) Au diable ce maudit corps ! Je ne veux pas dormir. Je veux voir ce qu’il y a dans cette ville !
— Si nous arrivons à y entrer, vous serez avec nous, je vous le promets.
— Vous êtes gentil, Earl, murmura-t-elle. Je vous crois. Mais pourrez-vous y entrer un jour ?
— Il n’y a qu’une seule manière de le savoir, c’est d’essayer… répondit Dumarest d’un ton sec.
 
Sufan Noyoka débita toute une série de recommandations pendant qu’ils se dirigeaient vers le mur.
— N’oubliez pas de fixer la corde dès que vous aurez atteint le sommet, Earl. Et n’essayez pas de pénétrer dans la ville avant que je ne vous aie rejoint. Vous êtes armé ?
— Il l’est. (Timus tendit une mitraillette à Dumarest.) Accroche-la autour de ton cou, Earl. Elle est armée et parée à tirer en automatique.
Dumarest soupesa l’arme et la redonna à l’ingénieur.
— Je la hisserai quand je serai là-haut. Si j’y arrive… J’ai assez de poids à monter comme ça.
Il s’avança jusqu’au pied du mur, la corde enroulée autour de sa poitrine et le grappin se balançant entre ses épaules. Puis, après avoir regardé en l’air, il leva les bras et écrasa les ventouses de poignets contre le mur. Ceci fait, il fixa une jambe et, s’accrochant aux ventouses, il leva l’autre jambe plus haut que la première, pour la coller à son tour. Et ainsi de suite.
Pendant qu’il montait lentement, il ne pouvait rien voir d’autre que le mur situé à quelques centimètres de ses yeux. Chaque fois qu’il libérait une ventouse ou qu’il en collait une autre, il savait qu’un mouvement brusque risquait de le faire chuter. La sueur perlait sur son front et ruisselait dans ses yeux ; il sentit sa peau devenir moite sous ses vêtements.
L’ascension se révéla vite cauchemardesque. Dumarest avait l’impression de faire du sur-place. Aux deux tiers de la hauteur, il comprit qu’il n’y arriverait pas car les ventouses n’adhéraient plus. Il redescendit péniblement.
— Earl, tout va bien ? demanda Timus en l’aidant à se remettre debout.
— Une crampe… (Dumarest se courba pour se masser les jambes ; il avait fait l’ascension de centaines de montagnes sans ressentir une telle fatigue.) Il doit y avoir quelque chose dans ce mur…
— Ainsi, vous n’avez pas réussi… fit Sufan avec amertume. Il ne vous restait que quelques mètres à peine à parcourir !
— J’ai essayé. (Le soleil rouge se couchait, laissant la place au jaune.) Les ventouses ne collaient plus au mur et commençaient à glisser.
— Et qu’allons-nous faire, maintenant ?
— Je n’en sais rien, répondit Dumarest avec un haussement d’épaules. Peut-être que Marek a une idée à ce sujet ?
*
 *    *
Marek était, comme d’habitude, assis dans le salon et en train de jouer avec ses cartes. Il affichait un air détaché mais il réfléchissait. Il s’était vanté de ses talents et il allait maintenant devoir prouver leur existence.
— Un problème que chacun a tenté de résoudre à sa manière, dit-il. Étudions donc la situation.
— Nous l’avons déjà fait, le coupa Sufan. C’est une ville encerclée par un mur.
— Un mur, c’est exact. (Marek retourna des cartes avec un air détaché.) Mais, qu’est-ce qu’un mur, sinon une barrière élevée pour empêcher des gens d’entrer ? Cela dit, la même barrière empêche aussi ceux qui sont à l’intérieur de sortir… Il se peut que cette cité soit en réalité une prison où se trouve incarcérée une quelconque forme de vie criminelle. Une possibilité à ne pas laisser de côté. Et comme toute prison doit avoir ses clés, il est tout aussi vrai qu’elle doit forcément posséder une porte.
— Je ne suis pas là pour écouter des discours tortueux, Marek, dit Sufan.
— Et pourtant, la patience est un élément essentiel dans cette affaire. Earl l’avait préconisée. Acilus l’a rejetée et a perdu la vie, tout comme Jarv. (La voix de Marek se durcit légèrement pour se faire plus coupante.) Je n’ai pas envie de les rejoindre, Sufan, et surtout pas parce que vous refusez d’attendre le moment propice.
— Alors, expliquez-nous comment pénétrer dans cette ville.
— Trouvez-en la porte.
— Quoi ? dit Sufan en fronçant les sourcils. (Son regard se durcit sous l’effet de la colère.) Marek, je vous avertis que…
— Encore un avertissement ! (Marek laissa tomber ses cartes.) Je commence à être fatigué des avertissements. Vous avez vu ce que j’ai vu et vous savez ce que je sais. Cette ville est une énigme et pour la comprendre, il me faut l’étudier. Pourquoi les hémisphères sont-elles disposées de cette manière ? Quelle est l’utilité de la tour ? Pourquoi le mur est-il si haut et pourquoi sa surface s’altère-t-elle vers son sommet ? Et pourquoi cette clairière ?
— Pour empêcher la végétation de pousser trop près du mur, c’est évident.
— Mais pas forcément vrai, répondit Marek en se laissant aller en arrière, l’extrémité des doigts jointe, dans une attitude totalement en désaccord avec son personnage.
— Le problème est-il en réalité trop simple, Marek ? intervint Earl, sans la moindre trace d’ironie.
— Vous avez mis le doigt dessus, Earl ! Que peut-il y avoir de plus simple qu’un mur apparemment impénétrable ? Vous, au moins, vous n’avez pas commis l’erreur habituelle de croire que la complexité est synonyme de difficulté. L’inverse est aussi vrai : plus une chose est complexe, plus ses composants sont en relation entre eux et plus il est facile de trouver une réponse. Trouvez-moi la porte et je vous guiderai à l’intérieur de cette ville. Mais il me faut d’abord la porte.
— Mais comment ? dit Timus, incrédule. Il n’y a pas de porte. Qu’en penses-tu, Earl ?
— Tu n’as qu’à y réfléchir, Timus. Moi, j’ai besoin de prendre une douche.
En ressortant de la douche, Dumarest découvrit qu’Embira l’attendait, vêtue d’une robe argentée, chamarrée d’or, qui épousait les formes de son corps. Elle allait parfaitement avec la couleur de sa peau et de ses cheveux. La jeune femme s’approcha de lui en suivant la cloison du bout des doigts.
— Earl ?
— Oui. Je croyais que vous dormiez, dit Dumarest en lui prenant la main.
— En effet, mais j’ai assez dormi à présent. Emmenez-moi dehors, Earl. Tout ce métal me met mal à l’aise.
À l’extérieur, l’air était toujours empreint de sa triste tranquillité absolue. Le ciel débordait de lumière. Le soleil rouge était bas sur l’horizon pendant que le jaune montait vers le zénith et que le bleu était à peine visible. Trois astres qui baignaient la cité de leur lumière. Arrivé au sommet de la butte, Dumarest regarda la ville, puis fixa Embira qui fronçait les sourcils.
— Quelque chose ne va pas ?
— Qu’est-ce qu’il y a là-bas, Earl ? Devant moi.
— La cité. Vous l’avez déjà… vue auparavant. Pouvez-vous kranguer le mur ? lui demanda-t-il alors par simple curiosité.
— Le mur ? Non. Mais il y a quelque chose… (Elle s’arrêta avec un frisson.) Quelque chose que je ne comprends pas, qui ne m’est pas familier. Je n’aime pas cela, Earl.
— Le mur, Embira. (Il prit la tête de la jeune femme entre ses mains et guida ses yeux aveugles pour qu’ils parcourent l’ensemble de l’enceinte.) Pouvez-vous l’isoler comme vous le faite pour la coque ? Non ?
— Non, Earl. Mais il y a quelque chose là-bas, répondit-elle en tendant le bras. Je peux le kranguer. Cela ne ressemble pas à ce qu’il y a au-delà. Je ne me souviens pas l’avoir détecté auparavant, ajouta-t-elle d’une voix incertaine.
Était-ce un effet de la présence des trois soleils ? Dans ce cas, ils n’avaient que très peu de temps devant eux. Et aucun moyen de savoir quand les trois astres se retrouveraient à nouveau ensemble dans le ciel. Et même si ce n’était qu’une erreur, ils n’avaient plus rien à perdre.
*
 *    *
— Une porte ? fit Marek avec incrédulité lorsque Dumarest fut de retour au vaisseau. En êtes-vous sûr ?
— Non. Mais Embira a repéré quelque chose. Une altération. Il faut que nous allions voir. Allez chercher les autres et suivez-moi.
— Mais…
— Dépêchez-vous ! Le soleil rouge est en train de se coucher et tout sera fini quand il aura disparu !
Plus ils approchaient du mur, moins ils y croyaient. Rien n’avait changé. Mais Embira ne voyait pas comme eux.
— Une porte, Earl ? dit l’ingénieur. Mais ce mur est d’un bloc. Comment, bon Dieu, crois-tu que nous le traverserons ?
— Avancez ! jeta Dumarest au reste de la petite colonne. Embira nous guidera. Suivons-la en file indienne, accrochez-vous à celui qui est devant vous et fermez les yeux. Prêts ?
La terre était lisse sous leurs pieds et ils ne risquaient pas de trébucher. Dumarest dut faire un effort pour oublier la présence du mur. Il n’existait plus. Plus rien n’existait hormis la chair chaude d’Embira qu’il sentait sous sa main. L’aveugle guidant des aveugles… mais elle avait un talent spécial et, une fois leurs yeux fermés, ils étaient tous bien plus handicapés qu’elle.
Cinq pas, dix, douze. Dumarest se concentra sur la fille. Encore trois pas, cinq, sept… et il sentit un petit picotement. Huit pas plus loin, Embira s’arrêta.
— Earl… La chose que je kranguais se trouve maintenant derrière nous…
Dumarest ouvrit les yeux. Derrière lui, Pacula eut un hoquet et la voix de Marek s’éleva, incrédule.
— Par Dieu, nous avons réussi ! Nous avons traversé la porte ! Earl, nous sommes dans la cité !



CHAPITRE XIII
Ils se trouvaient dans une vaste salle au plafond voûté très haut au-dessus de leurs têtes et inondé d’un chatoiement de lumière opalescente. Des rayons colorés remplissaient l’endroit d’arcs-en-ciel brisés. Le sol était lisse, poli, fait d’un matériau adamantin et décoré d’un réseau de lignes sinueuses. Le mur incurvé était percé d’une ouverture circulaire dont le diamètre dépassait de plusieurs fois la taille d’un homme.
— Le hall d’entrée… (La voix de Marek s’éleva, claire, et démontra que le lieu était aussi dépourvu d’écho que d’ombres.) Nous y sommes arrivés !
Mais pas tous.
— Où est Timus ? demanda Dumarest.
— Il se trouvait derrière moi, répondit Sufan Noyoka en regardant en l’air, puis autour de lui et, enfin, vers le sol. J’ai senti sa main glisser de mon épaule, sans que je sache exactement quand.
Sûrement juste avant qu’il n’atteigne le mur… Ses yeux et son incrédulité avaient maintenu pour lui la barrière. Usan Labria, encore sous l’influence de ses pilules sédatives, s’étira dans les bras de Dumarest. Ses yeux s’ouvrirent lorsque Dumarest cassa une ampoule, laissant pénétrer dans ses narines des vapeurs chimiques pour la réveiller.
— Earl ?
— Tout va bien, la rassura-t-il. Nous sommes dans la cité.
— La cité ! (Elle se libéra de ses bras et se redressa pour jeter un coup d’œil autour d’elle.) Oui… murmura-t-elle. Ça doit être ça. Vous avez tenu votre promesse, Earl, et je vous en remercie du fond du cœur. Mais comment avons-nous fait ?
— C’est Embira qui nous a guidé jusqu’ici.
— Aveugle, elle ne pouvait pas voir le mur, expliqua Marek. Mais elle a senti la présence d’un champ de force, qui offrirait peut-être un moyen d’ouvrir la matière constituant le mur tout en maintenant l’illusion que celui-ci était solide. Une porte construite suivant un modèle unique qui… (Il s’interrompit soudain avec un haussement d’épaules.) On est à l’intérieur et c’est la seule chose qui compte.
— À l’intérieur ! (Usan Labria prit une profonde inspiration, fit appel à tout ce qui lui restait d’énergie et repoussa la main de Pacula.) Cessez de me dorloter, ma fille. Je vais aller mieux, maintenant. Restez plutôt avec Embira car elle, elle a besoin d’un guide. Mais où est Timus ? demanda-t-elle soudain en s’apercevant de l’absence de l’ingénieur.
— Il n’est plus avec nous, dit Sufan. Il a dû rester de l’autre côté mais c’est sans importance, il ne peut pas manœuvrer le Mayna à lui seul. Tout ce qu’il peut faire, c’est attendre.
Attendre pendant que les trois soleils colorés traceraient leur chemin dans le ciel, seul face au silence insupportable et face à l’énigme posée par la cité. Combien de temps resterait-il patient ? Dumarest ne partageait pas la conviction de Sufan concernant l’impuissance à laquelle serait soi-disant réduit l’ingénieur. Un homme intelligent pouvait manipuler les commandes et, le désespoir aidant, Timus essayerait peut-être de retraverser seul le Nuage. Un pari qu’il perdrait à coup sûr mais qu’il finirait par tenter au bout d’un certain temps.
Dumarest alla jusqu’au mur et posa la main contre. Comme avant, il n’était ni chaud ni froid. Et tout aussi solide.
— Embira, quelque chose a-t-il changé ?
— L’aura a disparu, Earl. (Elle se tourna vers lui alors qu’il se trouvait toujours contre le mur.) Je peux en kranguer une autre, mais plus loin.
C’était la masse du vaisseau imprégnée de l’énergie résiduelle du champ. Cela leur donnait un élément d’orientation. Cela dit, tant que la porte ne s’ouvrirait pas à nouveau, ils étaient pris au piège. À moins qu’ils n’aient découvert entre-temps un autre moyen de quitter la ville.
— Nous trouverons bien un chemin, Earl, dit Sufan lorsque Dumarest lui en fit la réflexion. En attendant, nous allons faire le tour du propriétaire.
— Oui, mais avec prudence, l’avertit Marek. Il se peut qu’à notre passage la porte ait déclenché une alerte et que la cité contienne une forme de vie. Nous ferions donc mieux de nous déplacer avec précaution…
Une conclusion à laquelle était déjà arrivé Dumarest. En dehors d’Embira et de la vieille femme, tous portaient des sacs, des jerrycans d’eau et des armes. Dumarest vérifia le fusil qu’il avait à l’épaule.
— Si nous voyons quoi que ce soit, ne tirez pas. Si nous sommes attaqués, ne réagissez pas avant que je n’aie donné l’ordre. Marek, allez vous placer à l’arrière. Sufan, vous, vous restez avec les femmes.
— Je vais…
— Faites ce qu’il vous dit, Sufan, jeta Usan. Il faut qu’au moins un d’entre nous garde la tête froide. Nous sommes venus de trop loin pour tout perdre maintenant et une seule erreur peut nous coûter la vie à tous. (Elle avala sa respiration et chercha dans son médaillon avant de glisser une pilule entre ses lèvres.) Mais, par Dieu, Earl, ne perdons pas de temps !
Ils se dirigèrent vers l’ouverture, avec la sensation de marcher comme des fourmis perdues dans une cathédrale. Ils découvrirent une autre salle, plus petite et possédant une ouverture donnant sur des galeries peu inclinées, qui montaient et descendaient. Leurs voûtes étaient revêtues d’une substance brillante, d’apparence nacrée. L’air était épais et légèrement âcre. Dumarest ne discerna pas la moindre trace de poussière.
— Ces galeries doivent mener à d’autres salles, murmura Marek. Si l’on admet que cet endroit est habité par des formes de vie proches de la nôtre, il doit donc y avoir des zones d’habitation et de détente.
— On monte ou on descend ?
— On monte, Earl. Plus bas doivent se trouver des machines, des entrepôts et un système d’égouts. Je commence à avoir une bonne idée de l’organisation des lieux. Donnez-moi du temps et je serai en mesure de dessiner un plan de la cité.
— Nous voulons le trésor, répondit Usan Labria. Juste le trésor !
— Alors, c’est vers la tour centrale. (Marek se dirigea vers une des ouvertures.) Celle-ci, Earl.
Il l’avait choisie au hasard mais elle en valait une autre. Dumarest se dirigea vers la galerie et découvrit qu’elle se mettait à grimper sec au bout d’une trentaine de mètres avant de redevenir horizontale et de déboucher dans une autre salle, dans laquelle aboutissaient toute une autre série de galeries. En l’espace de quelques minutes, le groupe traversa un véritable labyrinthe de rampes et de salles, toutes copiées sur le même modèle.
— Nous allons finir par nous perdre, dit Pacula d’une voix manquant d’assurance. Comment allons-nous faire pour retrouver le chemin que nous avons suivi à l’aller ?
— Nous ne sommes pas du tout perdus, répondit Marek. À chaque fois, nous avons pris l’ouverture centrale et la rampe qui montait.
— Cet endroit me rappelle quelque chose, fit Usan en regardant autour d’elle, les sourcils froncés. Une ruche ? Non. Une fourmilière ? Oui, c’est ça ! Earl, on dirait une fourmilière !
La monotonie d’un tel endroit aurait fini par écraser toute individualité et par rendre ses habitants complètement neurasthéniques. Restait à savoir si cette cité avait été construite par des hommes ou pour des hommes…
Il n’y avait aucun moyen de le savoir. Eussent-ils trouvé, ne serait-ce qu’une simple chaise, qu’ils auraient pu avoir quelques éléments d’appréciation sur le physique de ses habitants, mais toutes les salles étaient désespérément vides et leurs seules décorations étaient les lignes sinueuses noires qui en parcouraient le sol gris pâle, sans signification apparente. Peut-être étaient-ce un système d’orientation pour les habitants de la cité ?
— C’est possible, fit Marek lorsque Dumarest lui posa la question. Mais les décrypter nous prendrait trop de temps et nous avons mieux à faire, il nous faut atteindre la tour centrale.
Et le trésor, s’il y en avait un. Mais cinq heures plus tard, ils n’en étaient apparemment pas plus près qu’au départ.
*
 *    *
— Nous sommes perdus ! (Sufan Noyoka manifesta son impatience.) Autant pour votre soi-disant talent, Marek. Alors ?
— J’ai besoin de temps, répondit Marek en souriant mais sur un ton sec. Vous vous attendiez à un miracle ? Les architectes de ce lieu étaient intelligents. Les salles, les corridors, tous suivent un agencement d’une précision mathématique destinée à semer la confusion.
— À quelle distance sommes-nous de la porte ? demanda Dumarest.
— Impossible à dire. Sans le moindre repère…
— Donc vous n’en savez rien. (Dumarest se tourna vers Embira.) Pouvez-vous kranguer le vaisseau ?
— Il se trouve dans cette direction, répondit celle-ci en montrant une ouverture située à la droite de celle qu’ils venaient d’emprunter.
— Et dans l’autre ? Dumarest la prit par les épaules et la fit virer de cent quatre-vingts degrés. Pouvez-vous voir… je veux dire, kranguer quelque chose ?
— Oui, dit Embira avec un soudain frisson d’inquiétude. Earl, je n’aime pas ça… C’est étrange et vaguement menaçant. On dirait certaines des auras dans le Nuage.
— Un champ de force, Embira ? Une entité ?
— Cessez de la tourmenter ! s’exclama Pacula.
Vous savez qu’elle est énervée. On aurait dû la laisser dans le vaisseau.
— Nous n’avions pas le choix, répliqua Dumarest, sans elle, nous n’aurions jamais pu traverser le mur. Et sans elle, nous ne pourrons jamais quitter cette ville ! Réfléchissez un peu… Nous sommes perdus. Les salles forment un labyrinthe et Marek vient de nous avouer qu’il n’est pas capable de nous indiquer comment revenir sur nos pas malgré toutes ses prétentions au départ. Seule Embira est en mesure de nous guider.
— Jusqu’au vaisseau ?
— Et ailleurs, s’il le faut. Essayez, Embira, dit-il avec douceur à la jeune femme. Dites-nous quelle direction prendre. Montrez-nous du doigt où se trouve l’aura que vous distinguez devant nous.
— Earl ? Ça me fait mal ! Je…
— Essayez encore, Embira. Montrez-nous juste vers où nous devons aller. Pouvez-vous arrêter de voir… je veux dire de kranguer quand vous le désirez ?
Tirer un rideau mental comme un homme fermerait les yeux face à une lumière trop forte. Un pouvoir qu’elle devait posséder, sinon elle serait devenue folle sous la pression de son environnement.
— Oui, Earl. Il faut que je me concentre. Là ! Sa main désigna un point situé devant eux, vers le bas. Là ! Ça s’est rapproché, Earl.
Ce qui voulait dire que Marek n’avait pas totalement échoué. Dumarest se dirigea vers l’ouverture que venait de désigner Embira. Pour découvrir que le labyrinthe de salles et de galeries se poursuivait au-delà de celle-ci.
— Embira ? dit-il lorsqu’il se sentit un peu perdu.
Là. (Elle leva la main, cette fois plus calmement.) Par là, Earl.
Ils avaient dévié de leur chemin. Dumarest le retrouva tant bien que mal pour finalement stopper devant un mur uni. Une galerie s’ouvrait de chaque côté, une vers le bas et l’autre vers le haut, Embira s’arrêta à une vingtaine de mètres sur la pente.
— Nous faisons fausse route, Earl. L’aura se trouve maintenant derrière nous.
— Nous allons faire demi-tour, décida Dumarest.
— Et perdre ainsi encore plus de temps ? dit Sufan en montrant les dents. La fille peut nous guider jusqu’à ce qu’on atteigne une autre salle.
— Embira, fit Dumarest en se mettant face au mur, montrez-nous encore où vous discernez cette aura. Marek, notez la direction qu’elle indique. Bon. Je vais tenter quelque chose. (Il décrocha son arme de l’épaule et visa dans la direction indiquée par Embira.) Il se peut que ces murs puissent être perforés. Il vaudrait mieux que les autres quittent la salle pour éviter d’éventuels ricochets. Pacula, expliquez à Embira ce que j’ai l’intention de faire.
Dès qu’il se retrouva seul, Dumarest ouvrit le feu.
L’arme lui frappa l’épaule lorsqu’un essaim de balles jaillit de sa gueule pour s’écraser contre le mur. Certaines balles ricochèrent en miaulant tout autour de la salle et l’une d’elle déchira le dos de sa tunique, lui éraflant la peau. Heureusement la cotte de mailles incluse dans le plastique évita une grave blessure à Dumarest. Assailli par la tempête de métal, le mur s’effrita jusqu’à ce qu’une ouverture déchiquetée finisse par apparaître. Dumarest tira à nouveau et un tas de débris se forma au sol.
— Alors ? demanda Marek qui accourut sitôt que la mitraillette se tut. (Il jeta un regard au trou.) Earl, vous avez réussi ! Je croyais que ce mur serait aussi inviolable que celui de l’enceinte. Comment avez-vous su que…
— J’ai essayé ça au hasard, dit Dumarest en mettant un nouveau chargeur. Voyons voir maintenant ce qui nous attend derrière.
— Les deux hommes découvrirent une longue salle ovale au plafond légèrement luminescent et aux murs percés d’ouvertures circulaires illuminées par les rayons des soleils rouge et jaune. Le sol était couvert d’une épaisse couche de poussière, sur laquelle gisait le corps d’un homme.
 
Il avait l’air endormi, un bras étendu et les doigts recourbés. Étendu sur le côté, seule une de ses joues était visible. Le visage était émacié et souligné par une courte barbe. Les yeux étaient ouverts et vitreux. Quant aux lèvres, elles laissaient voir des dents jaunies et usées. Il portait un uniforme de plastique mat, à peine visible au travers d’une couche de poussière, et dont la couleur marron sombre était relevée par des touches de vert brillant.
— Un homme, dit Usan Labria. Un homme mort… Mais depuis combien de temps ?
— Depuis un bon moment. (Marek se pencha et enleva la poussière du corps.) Des siècles, si ça se trouve. Il est momifié.
— De quoi est-il mort ? demanda Pacula en s’approchant d’Embira pour lui entourer les épaules d’un geste protecteur. Y a-t-il des traces de blessures visibles ?
— A-t-il des papiers sur lui ? (Sufan Noyoka eut un froncement de sourcils en scrutant le cadavre et en s’apercevant que Marek hésitait à le fouiller.) Bon sang, il est mort. Il ne vous fera aucun mal !
— Lui peut-être pas, répliqua Marek d’un ton acide, mais ce qui l’a tué… qui sait ? Une maladie ?
— Non, dit Dumarest. À mon avis, il est plutôt mort de faim ou de soif. (Il bascula le corps sur le dos pour lui faire les poches.) Capitaine Cleeve Inchelan, lut-il sur les papiers, du Elgret. La date… Il est là depuis trois cents ans, ajouta-t-il en levant les yeux vers le cercle de visages attentifs qui l’entourait.
— Et son équipage ? fit Usan en regardant ses compagnons les uns après les autres. Que lui est-il arrivé ? Et à son vaisseau ? Nous n’avons vu aucun vaisseau…
— Perdu dans le Nuage, qui sait ? dit Marek. Peut-être ont-ils essayé de repartir pour propager la rumeur. La planète au trésor, ajouta-t-il avec amertume, le Monde Fantôme. Enfin, si les fantômes existent pour de bon, on en a au moins un : celui du capitaine Inchelan…
Un homme qui avait poursuivi un rêve et qui avait, peut-être, donné naissance à une légende.
— J’aimerais bien savoir comment il est arrivé jusqu’ici, fit Dumarest.
— Une chaloupe ? (Marek saisit rapidement ce que cela impliquait.) Bien sûr, Earl ! Comment aurait-il pu faire autrement ? Mais comment est-il arrivé là ? Ces ouvertures doivent certainement conduire à l’air libre… C’est la seule façon d’expliquer la présence de la poussière. Et si ça se trouve, sa chaloupe est encore à l’extérieur. Ce qui veut dire que nous pourrions l’utiliser, non ?
— Après trois siècles ? dit Usan Labria en hochant la tête. Cela m’étonnerait.
— Et pourquoi pas ? Cette poussière montre que le climat local n’est pas sujet à d’importantes variations climatiques et la chaloupe pourrait très bien être encore intacte. Et si nous pouvions lui mettre la main dessus… Earl !
Ils firent le tour des grandes ouvertures, sans découvrir de trace de la chaloupe.
— Il n’a pas pu venir seul, dit Dumarest. Ils devaient être plusieurs à l’accompagner.
— Et ses compagnons l’auraient abandonné et laissé mourir de faim ?
— Pourquoi pas, s’ils avaient trouvé le trésor ?
— Earl, il me semble que vous n’accordez que peu de confiance à la nature humaine, ou plutôt que vous connaissez bien le pouvoir de l’argent. Croyez-vous que c’est ce qui est arrivé ?
— Il y a une autre possibilité, dit Dumarest. Il se peut qu’il se soit perdu, que la chaloupe soit quelque part dans la cité et qu’il soit mort en la recherchant. Tout comme cela pourrait nous arriver, ajouta-t-il sur un ton de mauvais augure. Nous n’avons que des provisions limitées…
— Tel que je vous connais, Earl, fit Marek, vous seriez du genre à donner les dernières rations aux femmes. Mais j’ai bien peur que leurs vies ne pèsent pas très lourd face au trésor pour des gens comme Sufan…
— Et vous ?
— Je serai honnête, Earl : je suis venu pour le trésor et rien d’autre.
— Et nous le trouverons, répondit Dumarest.
Mais tout d’abord, il nous faut manger et nous reposer.
Le soleil bleu s’était levé lorsqu’ils repartirent et sa lumière se réfléchissait dans les yeux fixes du mort dont la main tendue semblait implorer une aide qu’ils n’étaient plus en mesure de lui fournir, une aide arrivée des siècles trop tard.
— Pauvre homme, dit Pacula avec tristesse alors qu’ils se dirigeaient vers l’autre extrémité de la salle ovale. Quelle misère de mourir comme ça, seul sur un monde étranger…
— Et abandonné par son équipage, ajouta Usan Labria en expectorant des particules sanguinolentes. Au diable cette poussière ! Earl, est-ce que ça va encore durer longtemps ?
— Non. On doit être tout près de la tour centrale.
— Et une fois que nous y serons et que nous aurons trouvé le trésor ? (Elle toussa à nouveau.) Je ne suis pas une imbécile. Comment sortirons-nous d’ici ? Je sais bien que la fille pourra nous ramener jusqu’au mur, mais ça ne me dit pas comment nous le retraverserons.
— De la même manière qu’à l’aller, répondit Dumarest.
— En attendant le moment propice à l’endroit adéquat, c’est ça ? Et pendant combien de temps ? Une semaine ? Un mois ?
— Vous vous inquiétez beaucoup trop, coupa Dumarest. Occupez-vous plutôt de rester en état de marcher.
— J’essaierai, répliqua Usan. Je trouverai ce trésor même s’il me faut ramper pour ça. Et que découvrirons-nous, Earl ? Des diamants ? Des lingots de métal précieux ? Quelque chose de nouveau ? En tout cas, nous ferons tous fortune et je…
Prenez soin de la fille, Earl. Sans Embira, nous sommes perdus. Prenez-en le plus grand soin.
— J’y veillerai.
— Oui… Êtes-vous amoureux d’elle ? ajouta-t-elle brusquement. (Son sourire se métamorphosa en grimace lorsqu’elle vit qu’il ne répondait pas.) Elle, elle vous aime, Earl. J’ai de la peine pour cette pauvre petite putain aveugle et pourtant… (Elle s’arrêta et regarda ses mains.) Et pourtant, murmura-t-elle, je donnerais mon âme pour avoir son corps…



CHAPITRE XIV
La salle se terminait par un agencement de surfaces légèrement concaves se réunissant pour façonner la bouche d’une ouverture arrondie donnant sur d’autres salles, plus vastes cette fois, et dont le sol était quasiment recouvert de lignes noires. Une galerie conduisit le groupe dans un dédale de salles de plus en plus imposantes et qui n’étaient plus séparées maintenant que par des demi-cloisons.
Embira s’arrêta avec un tressaillement de douleur et porta la main à son front.
— C’est tout près… murmura-t-elle. Tout près, Earl !
— Dans quelle direction ? (Il suivit la direction indiquée par la jeune femme.) Faites le vide, Embira, si vous le pouvez. Cessez de vous infliger cette torture.
— Vous vous inquiétez pour moi, Earl ?
— En doutez-vous ? répondit-il en rapprochant sa main de la sienne. On a besoin de vous, mon petit…
— Dépêchez-vous, fit Sufan Noyoka derrière eux. Le trésor doit être maintenant tout près de nous. Allez.
— Et pourquoi donc ? dit Usan Labria, qui venait de s’appuyer, hors d’haleine, contre un mur. Personne ne va le prendre, Sufan. Personne, sauf nous.
— À condition qu’il reste encore quelque chose à prendre. Notre capitaine a très bien pu vider le nid avant de mourir. (Marek était cynique). Préparez-vous à affronter une déception, mes amis, car il se peut que nous soyons arrivés trop tard…
Un rappel qui ne plut pas du tout à Sufan.
— N’essayez pas de faire de l’humour, Marek, et servez-vous plutôt de votre talent. S’il existait un tant soit peu, vous devriez pouvoir le localiser sans problème ce trésor.
— Pourquoi faire appel à moi alors que vous avez la fille ? Ne peut-elle pas nous le dire, Earl ?
— Elle en fait assez comme ça, répondit Dumarest. Et elle ne s’est jamais vantée de pouvoir résoudre des énigmes. Voilà pourquoi vous êtes ici.
— C’est vrai, Marek, intervint Pacula pour défendre Embira. À moins que vous ne soyez là que pour la balade ? À votre tour, maintenant, de nous servir de guide.
— Et je le ferai. Vous êtes-vous seulement douté que je pouvais avoir une certaine fierté ? Les gens de talent comme moi n’aiment pas qu’on les ignore. Si vous m’aviez accordé un peu de temps, je vous aurais guidé, mais on ne m’a pas accordé ce temps-là. Alors je me suis beaucoup amusé à imaginer les dangers qui pouvaient surgir à chaque pas, à chaque fois que nous mettions les pieds dans une salle. Une complication qui, jusque-là, nous a été épargnée. Cela dit, mes amis, croyez-vous que le trésor ait été abandonné sans défense ?
— Vous avez l’intention de nous faire une conférence là-dessus ? demanda Pacula.
— Vous voulez une réponse simple ? (La colère de Marek fut aussi soudaine que l’éclair d’une lame jaillissant de son fourreau.) Là-bas ! Vous trouverez le trésor au cœur de la cité… s’il y est encore !
— Vous n’en êtes pas sûr ?
— Je ne suis sûr de rien. Votre sourire, ma chère, votre cupidité, vos préoccupations… Rien n’est vraiment ce qu’il paraît. Cette cité, par exemple, a-t-elle été construite pour des hommes ou pour quelque chose d’autre ? A-t-elle été édifiée pour servir d’habitation ou de prison ? Pour garder ou pour enfermer ? Toute pièce possède deux faces… est-ce que nous devons seulement considérer celle qui est la plus plaisante à nos yeux ? Trouvez la solution de l’énigme, et tout de suite, me dites-vous. Ne suis-je donc qu’un chien tout juste bon à satisfaire tous vos caprices ?
Une ancienne blessure réouverte par une réflexion faite en l’air.
— Nous avons besoin de votre don, Marek, le rassura Dumarest. Alors, dites-nous à votre manière ce que vous avez découvert.
— Parlons un peu du trésor. (Marek s’assit, but un peu d’eau, et, à le voir faire, Dumarest sut qu’il ne lui en restait plus beaucoup.) Qu’est-ce qu’un trésor ? Pour certains, un sac de sel, pour d’autres, un arc, un couteau ou une bête de concours. Les valeurs varient avec les individus, aussi qu’espérons-nous trouver ?
— De l’argent, jeta Usan. Ou quelque chose que l’on puisse convertir en argent.
— Des œuvres d’art ? Une découverte que l’on puisse transporter dans son esprit, ou un monceau de pierres que cent hommes ne pourraient même pas soulever ?
— Vous abusez de ma patience !
— La voix de l’agressivité, fit calmement Marek. Qui êtes-vous pour qu’on ne puisse pas vous envoyer promener ? Une vieille femme à l’agonie… Et quel défi pourriez-vous soutenir ? Aucun. Et vous, Sufan, vous êtes trop vieux et trop dévoré par la cupidité. Pourquoi donc vous obéirais-je et par quelle force pourriez-vous m’y contraindre ?
— Personne ne peut le faire, intervint Dumarest. Et si vous nous disiez ce que vous savez ?
— Je le ferai pour vous, Earl, répondit Marek d’une voix changée et après un instant de silence. Vous, au moins, vous êtes un homme, un homme intelligent il me semble. Venons-en maintenant au fait. Où, dans une ville normale, trouveriez-vous la plus grande concentration de richesses ? Sur un monde commercial. Ce sera dans des registres comptables ou dans un ordinateur… par les soldes des colonnes de crédits et de débits. Sur une planète plus primitive, on trouvera plutôt des pierres et des métaux précieux engrangés dans des cryptes. Sur un monde religieux, ce sera l’autel du plus grand centre de culte qui sera incrusté d’objets de valeur. Un monde militariste mettra les armes au-dessus de tout le reste, alors qu’une planète d’artistes le fera pour des volumes de poésie ou, peut-être, des tableaux.
— Ce qui veut dire ?
— Que ce genre de considérations détermine le lieu où sont conservées les richesses. Certaines rumeurs disent que le trésor de Balhadorha est constitué par le butin ramené d’une planète pillée, toute la richesse d’un monde déchargée en un endroit et laissée là pour être découverte par celui qui serait assez courageux pour venir la chercher. Ce trésor devrait donc se trouver au cœur de cette ville. Mais quelle est sa taille ? S’il est modeste, il peut se trouver n’importe où dans la tour centrale. S’il est important au niveau du sol, ou en dessous. Mais peut-on le voir ? Est-ce quelque chose que la populace pouvait adorer, examiner ou toucher, ou quelque chose de caché ?
— Toutes les salles que nous avons traversées étaient dépourvues de tout ornement, remarqua Dumarest.
— Une observation perspicace. Qui nous conduit à la conclusion que les habitants de cette ville n’avaient pas de temps à accorder aux arts. À moins qu’ils n’aient purement et simplement jamais été capables de les apprécier. Et ils ont dû quitter les lieux voici des siècles… car, dans le cas contraire, ils n’auraient pas laissé le cadavre là où nous l’avons découvert. Ce qui nous amène à la question de savoir pourquoi et où ils sont partis.
— S’ils sont vraiment partis, dit Dumarest. Mais nous n’avons que faire de ce détail. Seul le trésor nous intéresse.
— Mais tout ceci fait partie du puzzle, s’insurgea Marek tout en reprenant un peu d’eau. Le trésor se trouve en bas, j’en suis certain. En bas et au centre de la cité. Je suis sûr que nous le trouverons quelque part en dessous du niveau du sol. S’il y a encore quelque chose à découvrir, ajouta-t-il avec un sourire.
 
Un jour, se dit Dumarest, cet homme sera victime de ses provocations. Au moment où Marek prit la tête du groupe, Dumarest remarqua le canon de l’arme de Sufan pointé dans sa direction, mine de rien.
— Ne tenez pas votre arme comme ça, dit-il à Sufan. Un accident pourrait arriver et Marek se trouve juste dans votre ligne de tir.
— Il…
— Il vous ennuie, je sais, et vous devez savoir qu’il le fait exprès. Il ne peut pas s’en empêcher… et ça aussi, vous le savez.
— Vous avez raison, Earl, et cela vous montre à quel point j’ai besoin de vous. Dans ce genre de circonstances, on prend vite la mouche car on ne peut plus compter sur la loyauté des autres. Je ne fais pas confiance à Marek et il faut le surveiller. Si l’envie lui en prend, il est capable de nous jeter tous dans la gueule du loup.
— J’aimerais en savoir un peu plus sur son passé…
— Je ne sais pas grand-chose sur lui. Il a fait de brillantes études et a occupé un poste haut placé à l’Institut Frenshi. Il s’est marié, a eu un enfant et puis… il s’est passé quelque chose. Sa femme et son enfant sont morts. Le bruit a couru qu’il en était responsable, une histoire d’erreur de jugement de sa part. Et après cela, il s’est mis à voyager. Ce ne sont pas des informations de première main, vous comprenez…
— Ensuite ?
— Nous nous sommes rencontrés. Il s’intéressait à Balhadorha. Il pouvait nous aider. Vous connaissez la suite.
Un homme tourmenté par la culpabilité. Ce qui expliquerait son attrait pour le danger. Un moyen complexe de se suicider, un faux-fuyant psychologique… Si Sufan disait la vérité, si tout cela était vrai, alors Marek était plus dangereux qu’une bombe réglée prête à exploser.
Dumarest le rejoignit au moment où il atteignait l’ouverture. Au-delà, ils découvrirent une autre salle, longue et étroite, avec une ouverture à chaque extrémité. Sur le sol, le tracé des lignes noires se terminait en dessinant une figure compliquée s’étendant uniformément autour de l’axe central.
— Un cul-de-sac, dit Marek. (Il regarda le mur uni qui leur faisait face.) Le bout de la ligne.
— Et le trésor ?
— Il est derrière ce mur, Earl. Au-dessous de nous, mais au-delà de ce mur.
Dumarest estima qu’ils devaient se trouver à la lisière de la tour centrale, ou tout près d’elle.
— Il va falloir essayer l’une des ouvertures, Marek. La droite ou la gauche ?
Pour toute réponse, Marek empoigna son arme et se mit à tirer contre le mur. Derrière eux, Pacula hurla et plaqua Embira au sol. Sufan Noyoka se laissa tomber lui aussi, l’arme levée vers Marek. Usan Labria, elle, s’effondra, une strie rouge derrière la tête.
Dumarest se jeta sur Marek et l’obligea à cesser le feu en lui frappant le poignet.
— Arrêter de tirer, espèce d’imbécile !
— Le mur… (Marek cligna des yeux tout en frottant son bras douloureux.) Je croyais qu’il s’écroulerait…
Un mensonge. L’homme n’avait pas réfléchi et avait agi sous l’effet de la frustration et de la colère, comme un enfant qui donne un coup de pied dans un obstacle. Dumarest arracha le chargeur de son arme et jeta le tout par terre. Puis il courut vers Usan. La vieille femme avait les yeux fermés ; sa tête baignait dans une mare de sang.
— Il l’a tuée… (Sufan Noyoka se remit debout, le regard embrasé.) Earl…
— Elle n’est pas morte, dit Dumarest en versant de l’eau sur le visage avachi.
Il examina la blessure avec soin et vit que, si la peau avait été déchirée, l’os, lui, était intact. Sous l’effet des sels, Usan remua, ouvrit les yeux, s’assit et eut un tressaillement.
— Earl, qu’est-ce qui est arrivé ?
— Marek a essayé de nous tuer tous ! jeta Sufan. Cet imbécile aurait dû se douter que les balles allaient ricocher, Pacula, ça va ?
— Oui, répondit-elle en aidant Embira à se relever.
— Que s’est-il passé ? demanda la jeune femme. Ce bruit et…
— Marek a perdu la tête, dit Dumarest. Cela ne se produira plus.
— Il a essayé de nous tuer, répéta Sufan Noyoka. S’il s’était retourné avec son arme, je l’aurais abattu, mais il a essayé une méthode plus subtile.
— J’ai fait une erreur, dit Marek. Si j’avais voulu vous tuer, Sufan, il y a longtemps que vous seriez mort. Cela dit, je peux toujours le faire. Sur Teralde, les duels sont monnaie courante, si mes souvenirs sont bons.
— Il n’y aura pas de duel, dit froidement Dumarest. Ni d’autres stupidités de ce genre. (Il jeta un regard au mur intact.) Vous auriez dû nous prévenir, Marek, pour nous donner le temps de nous mettre à couvert.
— J’ai fait une erreur, Earl, je vous l’ai dit.
— Encore une et ce sera la dernière. (Dumarest aida la vieille femme à se remettre sur pied.) Occupez-vous d’Usan et guidez-nous. Quelle direction ? Gauche ou droite ?
Marek observa le sol. De la flaque de sang, une petite rigole courait jusqu’à ses pieds, telle une larme cramoisie.
— Le sol n’est pas horizontal, dit-il. Sinon le sang n’aurait pas coulé comme cela. Nous allons suivre la pente. À droite, Earl, à droite.
Trois heures plus tard, ils découvrirent enfin le trésor de Balhadorha.
*
 *    *
Les salles s’étaient succédées les unes aux autres en formant une spirale. Elles étaient toutes légèrement incurvées et en pente ; la dernière avait débouché sur une pièce percée d’ouvertures circulaires. C’est alors que les voyageurs découvrirent une imposante colonnade. Dumarest entraîna ses compagnons et ils s’en approchèrent.
À côté de lui, Sufan Noyoka avala sa respiration, pendant qu’Usan demandait d’une voix tremblante :
— C’est lui, Earl ? Le trésor ?
— Oui, répondit Marek. Mes amis, vous avez sous les yeux la chose pour laquelle vous avez risqué vos vies. Le trésor fabuleux d’un monde légendaire. (Son rire était cynique et sans gaieté.) Autant pour la légende !
— Mais il n’y a rien, fit Pacula. Rien du tout !
Rien d’autre qu’une étendue recouverte de poussière, un espace circulaire cerné d’immenses colonnes dont les arches et les piliers ressemblaient de loin à un filigrane délicat. Au-dessus de leurs têtes, la lumière tombait d’un immense cône retourné : l’intérieur de la tour centrale.
— Rien, dit Usan Labria en s’appuyant contre une colonne, rien que de la poussière et de la brume.
Il doit y avoir une erreur, Earl. C’est sûrement une erreur !
— On ne nous a pas conduits où il le fallait. (La voix de Sufan Noyoka trahissait sa colère.) Il… Marek, c’est une plaisanterie, ou quoi ?
— J’ai tenté de vous avertir, répondit celui-ci, mais vous avez refusé de comprendre. Qu’est-ce qu’un trésor ? Quelque chose à quoi des hommes accordent de la valeur. Mais les mêmes hommes ont différentes échelles de valeur. L’os d’un martyr peut être un objet sans prix pour quelqu’un et juste un petit bout de squelette sans valeur pour un autre. Pour Earl, un ensemble de coordonnées pourrait valoir tout ce qu’il possède et tout ce qu’il espère pouvoir posséder un jour. Usan veut redevenir jeune. Pacula veut retrouver son enfant. Et vous, Sufan, qu’espériez-vous trouver ? De l’argent ? La réalisation d’un rêve ? Une nouvelle découverte ?
— Et vous, Marek ? intervint Dumarest. Que cherchiez-vous ? La paix ?
— La paix ? (Marek resta un instant l’air hagard et son visage afficha subitement son âge réel.) Un simple mot, Earl, mais avez-vous une idée de ce qu’il peut signifier ? Quelqu’un le sait-il vraiment ? Être en paix, être libéré de tout regret, ne plus jamais être tourmenté par le doute, être sûr de soi et ne jamais se demander si… La paix, Earl. La paix…
— Le passé est mort, Marek, dit Dumarest avec douceur.
— Enfui, mais jamais mort, Earl. Et vous le savez. Il est fait de mille petites choses toujours prêtes à resurgir pour vous accuser !
— Marek ! s’écria Pacula en venant lui poser la main sur le bras, Marek, je vous en prie !
Celui-ci se métamorphosa soudain en un homme âgé, dépourvu de tout cynisme, vulnérable, pathétique. Un homme qui préférait tenter le danger plutôt que de se tuer de sa propre main. Qui invitait constamment le châtiment à s’abattre sur lui.
Pacula le réalisa en le voyant. Et comprit par la même occasion tout ce qu’ils avaient en commun. Elle aussi vivait dans la culpabilité, se disant sans cesse que Culpea serait encore vivante si elle avait été un peu plus attentive et un peu plus forte de caractère. Culpea aurait eu douze ans, elle aurait grandi à ses côtés, cherchant l’amour de sa mère. Si seulement…
— Marek, répéta-t-elle, s’il vous plaît, ne vous torturez pas…
Marek se raidit un peu, ses épaules redevinrent plus carrées et son visage et ses yeux reprirent leur masque habituel. Il desserra ses poings et regarda ses doigts pendant qu’il les faisait bouger un à un. En l’espace d’un instant, il était redevenu un étranger mais elle avait eu le temps d’apercevoir l’homme véritable qui se cachait en lui et sa main ne quitta pas le bras de Marek.
— Ma tête, Earl, fit Usan. Elle me fait un mal de chien et je suis épuisée. Avoir affronté tous ces dangers pour si peu ! Rien que de la poussière et de la brume… (Elle eut un rire forcé, artificiel.) Une vieille folle, c’est ce qu’on disait de moi. Peut-être que c’était vrai, en fin de compte. Je suis vieille, c’est sûr, et tout porte à croire que je suis folle. Nous sommes tous fous, ajouta-t-elle en montrant l’espace s’étendant autour d’eux.
— Non, insista Sufan Noyoka, nous avons dû faire une erreur. Il y a forcément une part de réalité dans chaque rumeur. Il faut que nous continuions à chercher. Nous finirons bien par trouver le vrai trésor de Balhadorha quelque part dans cette cité. Il s’y trouve obligatoirement !
— Que vous êtes buté, Sufan ! (Marek laissa retomber sa main pour en recouvrir celle de Pacula et la serrer comme s’il y trouvait du réconfort.) J’ai résolu l’énigme et ce que vous voyez est le seul et unique trésor que vous trouverez ici. Je vous le certifie.
— Vous vous êtes trompé ! C’est évident ! Je…
— Vous êtes épuisé, coupa Dumarest en constatant que la voix de l’homme frisait maintenant l’hystérie. Nous le sommes tous et Usan est blessée. Elle a besoin de dormir. On examinera cet endroit plus tard. Il se peut que la brume cache quelque chose.
— Oui. (Sufan se jeta sur cette suggestion comme un chien affamé sur un os.) Oui, Earl, ça doit être ça. Bien sûr… la brume doit recouvrir le trésor et nous le chercherons.
— Plus tard, répondit Dumarest. Pour le moment, on dort.



CHAPITRE XV
Dumarest se réveilla au bout de deux heures en sentant la main de Marek se poser sur lui. Celui-ci avait pris le premier tour de garde – une précaution voulue par Dumarest – et avait paru heureux de s’acquitter de cette corvée. Sans doute était-ce là pour lui une occasion de se retrouver seul, encore qu’il ait discuté avec Pacula avant qu’elle ne finisse par s’endormir.
— Que se passe-t-il ?
— Usan et la fille n’arrivent pas à dormir. J’ai entendu Embira gémir. (Sa voix laissa transparaître une note d’inquiétude.) Être aveugle dans un endroit pareil ! Sans nous elle aurait erré jusqu’à sa mort !
— Vous avez l’air de vous inquiéter pour elle, dit Dumarest. Comme si elle vous rappelait une autre femme, votre femme, peut-être…
— Vous êtes au courant ?
— Vaguement. Que lui est-il arrivé ?
— Quelque chose dont je préfère ne pas me souvenir mais que je ne peux pas oublier. Ma femme et ma fille… elle aurait été un peu plus jeune qu’Embira. Cela vous étonne, hein ? (Sa main alla jusqu’à son visage.) J’ai toujours paru jeune. Un trait héréditaire sans importance… J’étais intelligent, sûr de moi jusqu’à écarter toute possibilité d’erreur dans mes raisonnements. Et puis est arrivée cette épidémie, propagée par un vaisseau marchand. Elles sont tombées malades toutes les deux. Je savais exactement comment les soigner. Un type précis d’antibiotique qui n’avait pas été encore testé mais qui était la réponse logique. Un traitement mis au point par le Cyclan.
— Et ?
— Je suis allé les voir pour leur en demander et ils m’en ont donné, au prix fort : mon propre plasma germinatif pour faire des expériences… Mais j’aurais donné ma vie, s’il l’avait fallu !
Ce qu’il avait fait, d’une certaine manière. Il avait cédé ses gènes au Cyclan pour que celui-ci puisse cultiver son trait physique particulier et avancer ainsi d’un autre pas vers un type parfait d’humanité.
— Et l’antibiotique n’a pas marché ?
— C’est cela, dit Marek d’une voix amère. Si j’avais attendu quelques jours de plus, une semaine, au mieux, tout ce serait bien passé. Un vaccin avait été cultivé et…
— Vous ne le saviez pas, dit Dumarest. Et cela n’aurait servi à rien. Vous avez fait de votre mieux.
— Je les ai tués, Earl. En allant chercher la chose qui leur a pris la vie. Le Cyclan m’avait averti du danger mais je n’ai pas voulu les écouter. Et puis, ils s’en moquaient. Pour eux, ce n’était qu’un test et rien d’autre. Si les miens avaient vécu, j’aurais été leur débiteur et comment aurais-je pu alors leur refuser ce qu’ils me demandaient ?
Il serait devenu sans le savoir un agent du Cyclan. En fait, peut-être en était-il un, se dit Dumarest. Mais un examen du visage de son interlocuteur le convainquit du contraire et de la profondeur de son chagrin.
— Allez dormir, Marek.
— Je ne suis pas fatigué.
— Alors, reposez-vous. Fermez les yeux et détendez-vous. Pacula et la jeune femme pourraient avoir besoin de vous plus tard, ajouta-t-il.
Après être allé voir comment allaient Embira et Usan, Dumarest marcha jusqu’à l’ouverture de la salle dans laquelle ils s’étaient installés. Une longue corde la parcourait tout autour, fixée aux jerrycans ; ainsi le moindre choc donnerait l’alerte. Dumarest quitta la salle et se dirigea vers les colonnes.
Le silence était total, oppressant, comme si le son n’avait pas encore été inventé en ce lieu. Dumarest scruta la brume. Le trésor de Balhadorha…
Il n’y avait rien. Rien d’autre que ce nuage de brume qui s’élevait au-dessus d’une aire dégagée.
Une vapeur qui recouvrait le sol en s’épaississant vers le centre. Le mouvement continuel qui l’agitait attira l’attention de Dumarest. Des panaches s’en élevaient, pour retomber ensuite et remonter, comme poussés par un vent invisible, faisant naître des images dans son esprit ; un chelach, un krell, le visage d’un homme mort depuis longtemps, une femme en train de sourire, l’éclair fulgurant de la lame au moment de l’estocade.
Dumarest cligna des yeux et elles s’évanouirent. Mais la brume, elle, subsista, nuage cotonneux et gris-bleu, illuminé par la lumière tombante du cône inversé.
Les bâtisseurs de cette cité avaient-ils voulu consacrer ce lieu à la brume ? Il y avait des objets de culte bien plus étranges à travers la galaxie. Sur Yulthan, les hommes adoraient une masse météorique ferreuse ; sur Kaldarah, les femmes vouaient un amour fervent à un arbre géant. Le même fruit pouvait être, tour à tour, une nourriture délicieuse ou un poison mortel. La souffrance des uns, devenir la fortune des autres.
Marek avait-il finalement raison lorsqu’il prétendait que cette brume était le seul trésor de cette cité ?
Et s’il disait vrai, Dumarest devrait dire adieu à tout espoir de jamais retrouver les coordonnées exactes de la Terre.
— Earl ! cria tout à coup Embira d’une voix remplie de terreur. Earl ! Pour l’amour du Ciel ! Non ! Non !
Dumarest se précipita, l’arme à la main et découvrit Sufan et Marek en train de lutter avec Embira.
— Earl ! haleta Sufan. Vite ! Cette fille est devenue folle !
Embira était comme possédée. Son corps était tendu à craquer, ses yeux aveugles grands ouverts et son visage défiguré par la douleur. Dumarest s’approcha d’elle et posa les doigts sur ses carotides, coupant l’arrivée du sang au cerveau. Quelques secondes plus tard, Embira s’écroula inerte et détendue.
— Qu’est-il arrivé ? demanda Dumarest.
— Je n’en sais rien. (Sufan Noyoka se tapota le visage et la joue profondément griffée par les ongles d’Embira.) Je m’étais levé pour manger un peu quand elle s’est mise à hurler et à sombrer dans la démence.
— Elle n’est pas devenue folle, dit Pacula en lui relevant doucement les cheveux qui tombaient sur son visage. Elle a dû être victime d’une agression. J’étais en train de boire de l’eau quand je l’ai entendue hurler. Vous connaissez la suite. Était-ce bien nécessaire de lui faire mal ? ajouta-t-elle avec froideur.
— Elle n’a rien senti et croira qu’elle s’est évanouie lorsqu’elle se réveillera, expliqua Dumarest avant de se tourner vers Marek.
— Je devais être en train de sommeiller, lui dit-il. Je me suis réveillé en l’entendant crier. Sufan la maintenait de force. C’est peut-être pour ça qu’elle criait, d’ailleurs… conclut-il sur un ton rempli de sous-entendus.
— Mensonge ! Tout s’est déroulé comme je l’ai raconté ! jeta Sufan d’une voix pleine de colère. Encore votre humour, Marek ? Je vous préviens, si vous continuez, je vais vous…
— Tuer ? (Marek écarta les bras dans un geste d’invitation.) Alors, faites-le tout de suite. Faites-le… et puis vous vous demanderez peut-être ensuite comment faire pour vous évader de ce labyrinthe. Si la fille ne s’en remet pas, qui vous guidera ? Et qui vous aidera à transporter le trésor ? Si c’est pour le trésor, continua Marek avec un rire ouvertement méprisant, inutile de me tuer, Sufan. Je vous cède ma part de tout cœur !
— Ça suffit ! s’exclama Dumarest. (Il regarda ses compagnons.) Qu’est-ce qui vous a réveillé, Sufan ? Un bruit ?
— Non. S’il y avait eu quelque chose, vous l’auriez entendu puisque vous étiez de garde.
— Pacula ?
— Je n’ai rien entendu non plus. Je me suis réveillée parce que j’avais assez dormi.
— Cela fait cinq heures que je vous ai réveillé, Earl, dit alors Marek, vous auriez dû m’appeler pour mon tour de garde suivant…
— Cinq heures ! s’étonna Dumarest. Pacula, préparez des calmants pour Embira. Sufan, occupez-vous de la nourriture.
— Qu’est-ce qui a pu déclencher cette crise chez Embira ? demanda Pacula à Dumarest pendant que Sufan faisait chauffer le repas. Si c’était Sufan qui l’avait agressée, je l’aurais tué.
Des paroles rendues encore plus glaçantes parce que prononcées sans la moindre trace d’émotion.
— Ce n’est pas lui. Embira a dû le griffer au visage par accident. Peut-être avait-elle abaissé sa garde mentale. Elle avait peur de quelque chose dans la cité. Je lui avais recommandé de faire le vide dans son esprit pour lutter contre cette angoisse mais elle a pu abaisser involontairement ses défenses en dormant. (Il jeta un regard à la jeune femme qui venait de bouger.) Tenez-vous prête à lui administrer les sédatifs, Pacula. Elle pourrait bien en avoir besoin.
— Vous pourriez sans doute mieux la secourir, Earl. Mieux que ces drogues en tout cas. C’est de vous, dont elle a besoin.
— C’est possible… Mais c’est aussi le cas d’Usan.
Usan gisait comme une poupée cassée, la respiration irrégulière et le visage d’une pâleur malsaine. Elle remua lorsque Dumarest la toucha. Ses yeux s’ouvrirent, les coins pleins de croûtes de pus. De la salive sèche maculait ses lèvres. Et, chose incroyable, elle eut un sourire.
— Earl ! J’étais en train de rêver… Comment l’avez-vous su ?
— Su quoi ?
— Que je voulais vous avoir à côté de moi à mon réveil, répondit-elle d’une voix enrouée. J’ai soif.
Elle avala goulûment l’eau qu’il lui tendit en s’appuyant lourdement contre son bras. Dumarest lui lava ensuite le visage avec un morceau de tissu humide et lui nettoya les yeux. La puanteur de son haleine indiquait à quel point elle était déjà ravagée intérieurement. Elle s’en rendit compte et détourna le visage.
— Qu’est-il arrivé à la fille ? demanda-t-elle en voyant Pacula agenouillée auprès d’Embira.
— On ne sait pas. Une attaque, peut-être. Elle s’est mise à hurler et à avoir des convulsions.
Usan se leva sans rien dire. Elle vacillait sur ses jambes.
— Vous êtes malade et vous devriez vous reposer, Usan.
— Je suis mourante, Earl. Vous devrez peut-être m’accorder une faveur… Une balle, un coup de couteau… Vous savez y faire.
— Vous tuer, Usan ? Certainement pas. Avez-vous déjà oublié le jeune et beau corps dont vous rêviez ?
— Un rêve, justement, Earl. Un rêve qui s’enfuit. Si j’arrive à quitter cet endroit, ce sera dans vos bras. Et puis il me faudra encore affronter la traversée du Nuage et le voyage jusqu’à Pane. Et comment payerai-je les chirurgiens ? Avec de la brume ?
— Il se peut que l’on trouve quelque chose.
— Sous la brume ? Peut-être, répondit Usan en prenant des pilules dans son médaillon. Je voudrais de l’eau, Earl.
Elle but et attendit que les drogues fassent effet ; elle avait pris une forte dose, beaucoup trop forte sans doute, mais quelle importance maintenant ?
— Sufan, quand allons-nous commencer à chercher ? reprit-elle.
— Plus tard, Usan, quand nous aurons mangé. Ensuite je…
— Non, pas vous, Sufan, mais moi. Je dois être la première. Vous n’allez pas me refuser ça, non ?
— Ça pourrait être dangereux, dit Dumarest.
— Raison de plus pour que j’y aille la première. Qu’ai-je à perdre ? Earl, je vous en prie, ajouta-t-elle en le voyant hésiter. Laissez-moi au moins m’assurer qu’il y a un espoir…
L’inconnu était source de dangers. La brume s’épaississait au fur et à mesure que l’on approchait du centre de la zone délimitée par les colonnes, formant une muraille de brouillard en mouvement presque solide. Une fois dedans, la vieille femme pourrait se perdre et tourner en rond jusqu’à ce qu’elle tombe. Le sol, lui aussi, pouvait être truffé de pièges. Car, s’il était ferme autour de la zone brumeuse, ils n’avaient aucun indice sur sa structure à l’intérieur de cette zone. Et le trésor lui-même, s’il existait, pouvait être la source d’accidents dans ce brouillard dense et opaque.
— Je sais tout ça, Earl, fit Usan d’une voix impatiente. Je sais.
— Alors, allez-y, trouvez ce que vous pouvez et revenez. Vous vous servirez de ça pour vous guider, dit Dumarest en soulevant le rouleau de corde qu’il tenait à la main, une corde extrêmement fine qu’il avait fabriquée à partir des brins d’un cordage plus gros. Je vais vous en attacher une extrémité autour de la taille. Quand vous voudrez revenir, vous n’aurez qu’à la suivre en sens inverse. Vous avez compris ?
— Oui. (Elle vacilla un peu puis se reprit, en respirant avec peine.) Mais dépêchez-vous, Earl ! Vite !
Une fois la corde attachée, elle quitta la colonnade et s’avança vers la brume. La corde, fixée à l’autre bout au poignet de Dumarest, commença à se dérouler sur le sol.
— C’est une femme courageuse, dit Marek, même si, comme elle le dit elle-même, elle n’a plus grand-chose à perdre ? Pendant combien de temps allez-vous la laisser chercher ?
— Pas longtemps.
— Earl ! (Sufan fronça les sourcils quand Dumarest se tourna vers lui.) Que fera-t-on s’il lui arrive quoi que ce soit ?
— Pour l’instant, il n’y a pas encore de problème.
— Et s’il y a un problème ? Elle est vieille, malade, et au bord de l’évanouissement. Il se peut qu’elle meure ici. Mais je vous préviens tout de suite, si elle meurt ici, j’exige que nous continuions nos recherches.
— Elle a disparu, remarqua Marek.
La brume s’était refermée sur Usan, bougeant sans cesse sous leurs yeux. Dumarest sentit une légère traction à son poignet et observa la corde qui s’enfonçait, tendue dans la brume. À son tour, il tira doucement dessus et la corde s’abaissa jusqu’à reposer sur le sol.
— Combien de temps allez-vous lui accorder ? questionna Marek. Une heure ?
— Plus que ça, dit Sufan. On doit lui laisser une chance de trouver. Plus nous en apprendrons, mieux cela vaudra, et si… (Il s’arrêta net mais il n’avait pas besoin d’en dire davantage : si un danger était tapi dans la brume et qu’elle en était victime, sa mort servirait au moins à avertir les autres.)
Ils ne pouvaient qu’attendre désormais.
— Combien de temps allez-vous donc la laisser là-dedans ? s’enquit Pacula, qui venait de les rejoindre. Cela fait des heures qu’elle y est.
— Des heures ? s’étonna Dumarest. Retournez auprès d’Embira, je vous prie.
— Elle se repose. Elle dort. Les sédatifs…
— Retournez auprès d’elle !
Dumarest observa la corde qui gisait, immobile sur le sol. Comment interpréter cette immobilité ? Usan avait-elle trouvé quelque chose qu’elle était en train d’examiner ? Revenait-elle sur ses pas ? Mais cela durait depuis trop longtemps. Cette absence de mouvement devenait anormale. Usan pouvait fort bien être tombée et gésir, inconsciente ou même morte, par terre.
— Earl, ceci n’a aucun sens, intervint Marek. Je crains qu’Usan… Je crois que vous feriez mieux de la ramener.
Dumarest ne l’avait pas attendu pour se mettre à l’œuvre. Il entreprit de rembobiner rapidement la corde et ne sentit aucune résistance. Il continua cependant à la tirer jusqu’à ce que l’autre bout soit en vue.
— Elle a disparu ! jeta Sufan d’une voix haut perchée et incrédule. Earl, elle n’est plus là !
— Elle a défait le nœud. (Marek se pencha et ramassa le bout de la corde.) Regardez. Aucune trace de coupure. Il se peut qu’elle ait aperçu quelque chose qu’elle ne pouvait pas atteindre sans défaire le nœud… Et maintenant, la voilà perdue. (Il resta les yeux fixés sur la brume qui ensevelissait tout devant lui.) Perdue… répéta-t-il. Earl, que va-t-on faire ?
— Je vais aller la chercher, répondit Dumarest.



CHAPITRE XVI
La corde avait été déroulée et était fermement fixée à la taille de Dumarest. En dehors d’Embira, qui dormait toujours, tous les autres le regardèrent partir ; il s’enfonça dans la brume sans un regard derrière lui. Marek s’était chargée de tenir la corde, qui avait été attachée à une des colonnes. Sufan l’avait mitraillé de conseils mais Dumarest avait décidé d’opérer comme il l’entendait.
Sous ses pas, le sol s’abaissa en pente douce pour former une dépression de la forme d’une assiette et Dumarest se demanda, comment il avait fait pour ne pas l’avoir remarqué plus tôt.
La brume commença à s’épaissir autour de lui.
Elle émettait une odeur piquante, pas déplaisante du tout, qui lui rappela celle d’une fourrure de chat ou d’une épice. Elle lui remplit les narines et lui occasionna des picotements dans les yeux, sensation qui disparut pourtant aussi vite qu’elle était venue. Dumarest avait cru que la brume l’aveuglerait mais celle-ci paraissait en fait s’ouvrir devant lui pour former une zone dégagée de quelques mètres de diamètre. Le sol était à la fois spongieux et ferme sous ses bottes, qui ne laissaient aucune empreinte derrière elles.
— Usan ! (La brume amortit son appel.) Usan !
Elle pouvait se trouver n’importe où. Cette tentative était désespérée ; à moins d’un miracle, il n’avait aucune chance de la trouver. Dumarest ne tarda pas à perdre tout sens de l’orientation et il ne lui resta plus que la corde pour lui servir de guide au retour.
— Usan !
Cette femme vieille, malade et mourante était bien plus courageuse que beaucoup d’autres. Kalin avait été de cette trempe-là. Kalin qui avait obtenu, en vivant comme hôte à l’intérieur d’une autre personne, ce qu’Usan désirait le plus au monde : un corps neuf et bien-portant. Elle s’était servie du secret que Dumarest avait maintenant sur lui, un secret qui lui avait été confié par son mari à l’agonie et qu’elle avait ensuite fait suivre à son tour.
Kalin… pourrait-il un jour l’oublier ?
Et c’est alors que celle-ci apparut devant lui.
— Earl ! Mon chéri ! Mon amant… Je t’ai attendu si longtemps !
Kalin surgit de la brume, grande, la chevelure semblable à une flamme écarlate, les yeux immenses, les lèvres entrouvertes, les mains levées pour lui empoigner les épaules. Dumarest put sentir la pression de son corps contre sa poitrine, la sensuelle chaleur qui se dégageait d’elle.
— Earl, mon chéri ! Mon amour !
Dumarest sentit l’attouchement de ses lèvres, de ses mains, la forme de ses seins et de ses hanches, les courbes de ses longues cuisses. Elle était exactement comme il se souvenait d’elle… sauf que Kalin était morte. Kalin, la vraie Kalin et non la belle enveloppe qu’elle avait empruntée.
— Viens avec moi, Earl, lui dit-elle en lui prenant la main pour le conduire dans une chambre rutilante de couleurs. Un grand lit les attendait, posé sur un tapis doux. Autour d’eux, il y avait des vases de cristal délicat remplis de fleurs dont le parfum embaumait l’air. Des chants d’oiseaux provenaient d’une fenêtre ouverte.
— Repose-toi, mon chéri, et parle-moi. Mais avant ça… (Son baiser se révéla plein de promesses et sa chair l’invita à la caresse.) Encore, mon amour. Encore !
Dumarest prit une profonde inspiration.
— Quelque chose ne va pas, Earl ? (La femme le fixa, le regard rempli d’étoiles.) Earl ! Tu ne te souviens pas de moi ?
Il ne s’en souvenait que trop bien. Mais…
— Earl ?
— Non, dit-il. Non, je ne veux pas.
Et il se retrouva instantanément cerné par la brume.
Un brouillard gris-bleu tournoyait, aussi dense qu’auparavant, une sorte de fumée en mouvement constant, comme si elle était animée d’une vie propre. Cela lui remit en mémoire sa jeunesse, lorsqu’il était accroupi au-dessus des braises pour faire cuire le gibier qu’il avait abattu avec sa fronde. Une leçon qu’il n’avait jamais oubliée : manger ou périr. Tuer ou mourir de faim. Survivre ou s’en tirer. Décidément, sa jeunesse n’avait pas été une époque heureuse…
Mais la Terre était sa patrie. La Terre !
La brume se scinda en deux et il se retrouva au milieu d’une prairie. Il retrouva sous ses pieds la douceur de l’herbe luxuriante et aperçut des arbres qui s’élevaient avec grâce. Un instant plus tard, il se retrouva en train de marcher parmi les piliers d’une immense cathédrale naturelle. Les troncs se révélèrent rugueux au toucher. La feuille qu’il mit dans sa bouche laissa échapper une sève succulente et la pelote de fibre mastiquée qu’il rejeta tomba sur le sol, ce sol qui était si riche.
Un ruisseau passait entre les arbres et dans le ciel azuré était accroché le disque pâle de la Lune, un fantôme argenté aux taches familières.
C’était chez lui. Il était chez lui !
Pas sur la Terre sauvage et aride qu’il avait connue ; il retrouvait la Terre telle qu’elle avait dû être autrefois, telle qu’elle devrait être. Chaude, douce et remplie de merveilles enchanteresses. Un véritable paradis.
— Vous aimez ?
Un homme se leva de l’endroit où il était assis au bord du ruisseau. Son visage disparaissait dans l’ombre du capuchon de sa robe brune et rustique et ses mains se dissimulaient dans ses manches. La voix de l’inconnu avait la vibration profonde d’une cloche.
— Oui êtes-vous ?
— Un ami. Une oreille pour écouter et une bouche pour parler. Tout homme a besoin d’un ami, Earl, de quelqu’un qui le comprenne.
Un besoin comblé aussitôt qu’il l’avait éprouvé.
— Ceci est la Terre, n’est-ce pas ? dit Dumarest. Aucune erreur possible ?
— C’est la Terre, Earl. Comment peux-tu en douter ? Ton monde, la seule planète sur laquelle tu peux te sentir toi-même car chacune de tes cellules a été façonnée par cet endroit. Tout ce que tu vois autour de toi fait partie de toi. Et il n’y a que sur la Terre que tu pourras trouver le bonheur.
Et Dumarest se sentit rempli soudain d’un plaisir qu’il n’avait jamais connu auparavant et dont il n’avait même jamais rêvé qu’il pût exister. Une béatitude qui le fit s’accroupir pour remplir ses mains de terre et laisser couler celle-ci entre ses doigts et devant ses yeux.
La Terre !
Son monde, et pour toujours.
— Earl !
Il fronça les sourcils en entendant son nom. Qui donc pouvait bien l’appeler ainsi ?
— Earl. J’ai besoin de vous. Aidez-moi, Earl. S’il vous plaît ! (C’était une voix de femme empreinte de douleur et de terreur et qui n’avait pas sa place en ce lieu idéal ; elle se fit plus forte.) Pour l’amour du Ciel, où êtes-vous ? Répondez-moi, Earl. J’ai besoin de vous. Earl, Earl !
Il aperçut un mouvement. Était-ce Derai qui venait cette fois à lui ? Et puis il découvrit que les cheveux de la femme étaient dorés et que ses yeux étaient aveugles.
— Embira !
Elle sortit de la brume, les mains levées et tâtonnantes, le visage couvert d’une sueur sentant la peur. Une femme seule, aveugle, effrayée, qui marchait dans l’inconnu, traînant derrière elle la corde attachée autour de sa taille. Dumarest remarqua alors que la sienne avait disparu et se demanda à quel moment il l’avait dénouée pour s’en débarrasser.
— Earl ! (Les mains d’Embira s’emparèrent des siennes avec une poigne d’acier.) Dieu merci, je vous ai retrouvé ! Nous avons attendu si longtemps et vous n’étiez plus au bout de la corde… Earl, ne m’abandonnez pas !
— Je n’en ai pas l’intention, Embira.
— Cela me fait mal, dit-elle faiblement. La douleur, la faim et la peur. J’ai si peur. Ramenez-moi, Earl. Ramenez-moi, je vous en prie.
Dumarest libéra ses mains toujours emprisonnées dans celles de la jeune femme, et entoura ses épaules de son bras gauche tout en empoignant la corde de sa main droite. Il tira jusqu’à ce que celle-ci soit tendue et la secoua par trois fois. Une secousse lui répondit et la corde se tendit à nouveau, tirant en avant la taille de la jeune femme.
Marek se trouvait à l’autre bout, avec Sufan et Pacula à ses côtés. Au moment où Dumarest atteignit la colonnade, il abandonna Embira dans les bras de Pacula.
— Ainsi, elle vous a retrouvé, dit Marek. Que Dieu en soit remercié. J’étais en train de perdre espoir. Quand nous avons ramené la corde coupée…
— Qu’avez-vous trouvé, Earl ? intervint alors Sufan d’une voix impatiente. Quel est le trésor de Balhadorha ?
Dumarest lui répondit en un seul mot :
— La mort.
*
 *    *
L’eau et la nourriture commençaient à manquer mais ni Dumarest ni la jeune femme n’éprouvèrent le besoin de se sustenter. La brume avait pris soin d’eux, ôtant les toxines de leurs corps, nourrissant leurs tissus et s’était occupée, à sa façon, de les maintenir en vie. Cependant, alors que Dumarest n’avait apparemment souffert de rien, Embira, elle, s’était évanouie. Elle était étendue de l’autre côté de la salle, les traits tirés et le visage marqué par l’angoisse malgré les drogues qui avaient émoussé ses sens.
— C’est elle qui a voulu y aller, dit tranquillement Marek. Quand nous avons vu que vous ne reveniez pas et que nous avons vu la corde coupée, elle a insisté pour aller vous chercher. Elle nous a affirmé qu’elle seule pouvait vous retrouver.
— Elle avait raison.
— Les événements l’ont prouvé, Earl. Son talent particulier en fait quelqu’un d’exceptionnel. Mais cela faisait longtemps que vous étiez dans cette brume. Assez longtemps pour que Sufan ait le loisir de faire le tour de tout l’endroit.
— Et je n’ai rien trouvé, déclara Sufan en s’approchant, ses yeux lançant des éclairs. Et vous, Earl ?
— Je vous l’ai déjà dit.
— La mort… Qu’est-ce que c’est que cette réponse ? Avez-vous, oui ou non, découvert quelque chose sous cette brume ? Des objets ? Des diamants ? Quoi donc ?
— J’y ai trouvé tout ce que promettaient les légendes. Des richesses dépassant l’imagination, des plaisirs inattendus, la réponse à toutes les questions et la solution à tous les problèmes. Tout ça se trouve au sein de cette brume. (Dumarest scruta les vapeurs en mouvements qui se découpaient dans l’ouverture du mur de la salle.) Les rumeurs disaient la vérité. Tout ce qu’un homme peut espérer se trouve là-bas, mais il y a un prix à payer.
— La mort, dit Pacula avec un frisson. Earl, qu’est-ce que c’est ?
— Un symbiote !
— Vivant ? (Marek était incrédule.) Après tant de temps ?
— Le temps n’a pas la même valeur dans la brume. Une heure d’ici n’y correspond qu’à une minute. Il se peut que la colonnade y soit pour quelque chose, à moins que ce ne soit la cité elle-même. En fait, ça n’a pas d’importance. Mais cette brume est vivante. Elle prend quelque chose à celui qui y pénètre, un peu de sang, un peu de moelle osseuse, ou peut-être l’aura de ses émotions, tout en le nourrissant. Toutes les pensées, tous les souhaits y deviennent réalité. L’hôte y est maintenu dans un univers d’illusions. Un univers si réel qu’il est impossible de s’en échapper.
— Mais vous y êtes parvenu, Earl.
— Avec l’aide d’Embira, Pacula. Si elle n’était pas venue me chercher, j’y serais encore.
— Et vous aimeriez y retourner. (Elle le considéra avec une compréhension subite.) Earl…
— Il faut que j’essaye, dit Sufan. Je dois faire cette expérience. Si je suis attaché à la corde, je ne risquerais rien.
— Vous vous détacherez, répondit Dumarest. Rien ne pourra vous en empêcher. Ce serait possible si vous étiez enchaîné mais nous n’avons rien pour le faire sous la main. Si vous y allez, vous n’en reviendrez pas.
— Peut-être que le jeu en vaut la chandelle, dit Marek avec un regard pensif pour la brume. Que peut offrir la vie de mieux qu’une satisfaction totale ? Si ce que vous dites est vrai, Earl, alors nous avons découvert le bonheur.
— Et Embira ?
— Qu’est-ce qu’elle a ?
— Elle ne peut pas partager ce bonheur, Marek. La laisseriez-vous ici, seule, aveugle et terrifiée ? Elle a besoin de nous. Nous devons la ramener au vaisseau. Et nous avons besoin de vous pour nous guider au travers du Nuage.
— Besoin ? fit Marek avec amertume. Que représente pour moi le besoin d’un autre ? ajouta-t-il en se mettant pourtant à ramasser leurs armes, leurs sacs et leurs provisions.
— Earl ! intervint Pacula. Et Usan Labria ?
— Nous la laissons ici.
— Usan ? Mais…
Elle était au cœur de la brume, sans doute en train de nourrir l’organisme de celle-ci. Mais tant qu’elle serait vivante, elle serait libérée de la douleur et enfermée dans un monde de rêve, devenue peut-être une princesse au corps jeune et beau et entourée d’amants attentifs. Elle serait heureuse… Et que pourrait lui offrir de mieux la vie ?
— Nous n’avons pas le choix, dit Dumarest. Nous ne pouvons plus la retrouver et même si c’était possible, il serait trop cruel de vouloir la sauver de force. Elle serait morte avant même que nous ne soyons entrés dans le Nuage. Et de toute façon, quel espoir pourrait-elle encore entretenir sans argent ? Maintenant, au moins, elle est heureuse. Laissons-la ici, répéta-t-il sur un ton plus dur.
Partir ! Tourner le dos au paradis !
Dumarest sentit qu’on lui touchait le bras et découvrit que c’était la main de Pacula. Les yeux de la femme, tout proches des siens, étaient soucieux.
— Vous n’avez pas envie de partir, n’est-ce pas, Earl ? Vous le faites uniquement pour Embira. Seriez-vous resté si vous aviez été seul ? Seriez-vous retourné dans la brume ?
Pour y retrouver Kalin et toutes celles qu’il avait connues… Pour y retrouver sa planète natale, l’incroyable plaisir et la satisfaction totale qui s’étaient emparés de lui…
— Si j’y étais retourné, je n’en serais pas revenu, dit-il d’une voix manquant de sûreté. Et maintenant, pour l’amour du Ciel, mettons-nous en route !
Pendant que Pacula allait s’occuper d’Embira, Dumarest observa les autres. Les deux hommes étaient déjà prêts. Sufan Noyoka s’avança jusqu’à la colonnade, inspira profondément, et jeta un dernier regard au trésor qu’il avait passé sa vie à chercher.
Dumarest s’était attendu à le voir discuter mais, au lieu de cela, il afficha un visage détendu quand il se dirigea vers la sortie de la salle, suivi par Pacula qui aidait Embira à marcher.
— Voilà, c’est fini, Earl. (Marek haussa les épaules et empoigna son arme et son sac.) Tout au moins pour le moment. Mais Sufan reviendra, j’en suis certain. Rien ne l’en empêchera et ses amis l’y aideront.
— En a-t-il laissé derrière lui ?
— Je prends ce mot dans un sens plus général, Earl. Le Cyclan n’est l’ami de personne mais il sera sans doute fort intéressé par ce qu’il lui racontera. Cet endroit pourra leur servir et ils seront heureux d’en apprendre l’existence… dans la mesure où un cyber peut être heureux, bien sûr. Le Cyclan lui paiera une seconde expédition.
Pour étudier la brume. Pour prendre des échantillons, pour faire des tests, peut-être pour élever de nouveaux organismes du même genre. Pour créer de nouveaux centres et pour obtenir ainsi une arme de plus contre l’Humanité. Un pot-de-vin ou un cadeau pour ceux qui auront été loyaux avec lui. Le paradis pour les vieux et les malades et un frisson suprême pour les riches fatigués de la vie. Une fois construit, un tel centre serait en mesure de dominer un monde.
— Le Cyclan le croira-t-il ? demanda Dumarest avec froideur.
— Pourquoi pas ? Ce sont de vieux associés, répondit Marek avec amertume. Ne vous l’a-t-il pas dit ? C’est dans le laboratoire où on m’a donné le médicament qui a tué ma femme et mon enfant que nous nous sommes rencontrés la première fois. Je ne sais pas ce qu’il faisait, mais il était là.
Un associé de son ennemi… Inutile dans ces conditions de se demander comment le Cyclan avait fait pour le suivre jusque sur Chamelard et au-delà. Le vaisseau qui les filait avait dû se perdre dans le Nuage mais d’autres viendraient, d’autres cybers suivraient ses déplacements pour l’attendre là où ils sauraient le trouver.
— Earl, qu’est-ce qu’il y a ?
— Rien, répondit Dumarest. Allons rejoindre les autres.



CHAPITRE XVII
Ils retraversèrent des salles silencieuses en suivant la pente ascendante de la spirale et finirent par rejoindre celle où Usan avait été blessée ; la flaque de sang était maintenant coagulée. Marek avait pris la tête du groupe et le guida jusqu’à l’endroit où gisait l’homme mort sur son lit de poussière. La lumière des soleils jaune et pourpre coulait par les ouvertures circulaires, répandant des ondes de chaleur sur les joues creusées et le rictus du mort. Le capitaine Cleeve Inchelan semblait s’amuser.
— Si seulement nous pouvions retrouver sa chaloupe, dit Marek.
S’il y en avait une. Et si elle n’était pas accidentée, et si ses réserves d’énergie n’étaient pas épuisées… Cela faisait beaucoup de « si » après tant de temps.
— Comment va Embira ? demanda Dumarest à Pacula.
La jeune femme s’assit contre le mur, le visage morne et les mains posées, immobiles, sur les genoux. Elle n’avait pas dit un mot depuis le départ, se contentant d’avancer comme un automate ; elle semblait étourdie ou droguée. Mais les sédatifs qu’elle avait pris devaient maintenant avoir cessé de faire effet.
— Embira ? l’appela doucement Dumarest en lui touchant la joue.
— Elle est en état de choc, dit Pacula. Maudite brume !
L’impact de l’organisme étranger sur son esprit. Son talent mental avait été attaqué par l’aura de cette chose et son esprit s’était retiré dans un endroit où il s’estimait en sécurité. En la voyant, Dumarest put apprécier ce qu’elle avait fait pour lui. C’était comme si elle avait dû marcher au sein d’un éclair au magnésium perpétuel, les yeux ouverts, à la recherche de la faible lueur de bougie qui le représentait lui.
— Embira ? répéta Dumarest en lui tapant la joue de la main. Embira, dites-moi quelque chose ?
— Earl ? (Sa voix n’était qu’un murmure.) Earl ?
— Ça marche, dit Pacula. Essayez encore. (Sa main agrippa celle de la jeune femme.) Tu es en sécurité, Embira. En sécurité.
— Ma tête… elle me fait mal. Je ne peux pas… Earl !
Elle s’accrocha à lui comme un enfant.
— Est-elle en mesure de nous guider jusqu’à la porte ? dit Sufan Noyoka. Demandez-lui, Earl. Posez-lui la question !
— Si elle en est incapable, nous sommes foutus, fit remarquer Marek. Avec de la chance, je pourrai toujours retrouver la porte mais comment ferons-nous pour la traverser ? (Il regarda le mort d’un air maussade.) Il se peut que notre capitaine ait bientôt de la compagnie…
— Demandez-lui ! jeta à nouveau Sufan. Obligez-la à nous guider !
— On ne peut pas la forcer à le faire. (Dumarest se releva et les mains de la jeune femme retombèrent sur ses genoux.) Il va lui falloir du temps pour se remettre, à condition qu’elle puisse le faire dans la cité. À mon avis, nous allons être obligés de trouver une autre sortie.
— Comment ça ? Toute ascension du mur est impossible !
— De l’extérieur, admit Dumarest. Mais pas forcément de l’intérieur. Marek !
Il conduisit Marek jusqu’à une des ouvertures et ils s’y hissèrent. Dumarest étudia la pente montant au-dessus de l’orifice. Si elle était constituée du même matériau que le mur extérieur, ils n’avaient aucune chance.
— Passez-moi un fusil, Marek et tenez-moi bien. Dumarest se pencha en arrière, à l’extérieur, les jambes tenues par Marek et tira une longue rafale qui laissa une entaille suffisante pour permettre une prise précaire. Levant le canon. Dumarest tira encore et encore, découpant une sorte d’échelle dans la surface tendre de la paroi extérieure de la salle.
— On pourra monter ? lui demanda Marek lorsqu’il reparut par l’ouverture.
— Oui. Je passerai le premier et je jetterai une corde. On pourra tirer les femmes derrière nous.
— Et après ça ?
— On verra.
La voûte du toit était incurvée tel le dos d’une baleine. Le toit menait jusqu’à l’un des hémisphères qui reflétait un arc-en-ciel arrondi de lumière chatoyante partant dans toutes les directions.
— On monte !
Dumarest ferma les yeux à demi pour étudier la situation. Ils se trouvaient à une bonne hauteur le long de la surface courbée et ils seraient en mesure d’y ramper s’ils pouvaient atteindre un point situé environ quatre mètres plus haut. Cinq mètres de plus et ils seraient relativement à l’abri d’une glissade.
— Pacula, relevez votre robe jusqu’à votre taille et attachez-là. Dénudez vos jambes et vos bras, ainsi que ceux d’Embira. Marek, ne bougez pas ! (La lame de son poignard émit un éclair en sortant de sa botte et Dumarest écharpa les vêtements de l’homme, puis ceux de Sufan et, enfin, les siens.) Cela améliorera votre adhérence, expliqua-t-il ensuite en rengainant sa lame. Restez bien aplatis contre la paroi et servez-vous de toutes les surfaces de peau disponibles, y compris vos joues où l’intérieur de vos jambes.
Dumarest montra l’exemple et c’est ainsi que, telles des mouches, ils rampèrent à la surface des hémisphères, jusqu’à se retrouver aux abords du mur d’enceinte.
Celui-ci s’élevait, lisse, à deux mètres au-dessus d’eux et partait faire le tour complet de la cité. Sans trop y croire, Dumarest tira une rafale puis le rugissement de l’arme se tut pour laisser la place au silence angoissant qui planait dans l’air. Le mur était intact.
— Et maintenant, que fait-on ? dit Marek tout en secouant la tête. On peut monter dessus mais qu’est-ce que cela nous apportera de plus ? Il y a trente mètres à sauter de l’autre côté.
— Nous avons une corde.
— Exact, mais où la fixer ? Il n’y a rien à quoi on puisse l’attacher. Évidemment, l’un de nous pourra aider les autres à descendre, mais comment fera-t-il, lui, pour s’en sortir ?
— Jetez tout ce que vous avez dans vos sacs, les gourdes, les armes, tout le poids que vous avez sur vous. Bon, maintenant, Pacula, vous allez descendre la première. Et vous détacherez la corde aussitôt que vous serez en bas.
— Et Embira ?
— Elle descendra après vous. Elle aura besoin de vous pour la guider. Allez, dépêchez-vous !
De l’action pour lui éviter de trop réfléchir ce qui arriverait si elle tombait. Une fois la corde bien nouée, Dumarest l’empoigna et fit une boucle autour de sa taille. Pacula grimpa sur les épaules de Marek, puis au sommet du mur. Elle se tourna vers lui et dit :
— Earl ! Qu’est-ce que…
Elle poussa un cri en sentant la surface du mur céder sous ses pieds. La corde fila brusquement dans les mains de Dumarest qui s’y arc-bouta pour stopper la chute vertigineuse de Pacula. Puis il la laissa redescendre et ralentit le mouvement quand la femme entama la dernière phase de sa descente.
Un instant plus tard, il y eut une secousse et Dumarest remonta la corde.
— Embira, à vous !
Puis ce fut au tour de Sufan Noyoka et Dumarest se retrouva seul avec Marek.
— À votre tour, Earl.
— Non, c’est vous qui allez descendre. (Dumarest donna un coup de pied aux sacs vides.) Prenez-les avec vous. Vous les remplirez de terre et de pierres, tout ce qui peut faire du poids, et vous les attacherez à la corde.
— Je suis plus léger que vous, Earl.
— Et c’est pourquoi vous descendrez le premier. Vous pourriez fort bien ne pas pouvoir supporter mon poids.
— Le Valet des Épées, murmura Marek. Quel imbécile j’étais. Pas le Valet mais le Roi. Sans vous… (Il s’arrêta.) Earl, est-ce que vous vous rendez compte que vous remettez votre vie entre mes mains ?
Il n’avait pas le choix. Lui seul était assez fort pour retenir la corde et lui seul savait quoi faire en ces circonstances. Une fois Marek de l’autre côté du mur, Dumarest fit le tour des équipements éparpillés autour de lui. Les armes, les munitions, les gourdes maintenant presque vides, la nourriture et tout le reste. Cela ne suffisait pas pour compenser son poids et s’il ne trouvait pas un endroit pour attacher la corde, la mort serait inévitable.
La mort ou la brume. Il retournerait alors au cœur de la cité si c’était possible. Sinon se serait la mort par la soif.
Le capitaine avait-il succombé en cherchant vainement à retrouver le paradis ?
Il sentit un tiraillement et entreprit de hisser la corde. La moitié des sacs y était attachée. Il répéta la manœuvre et sut qu’il avait maintenant assez de contrepoids. Dumarest ficela les sacs lestés avec les armes et le matériel ; puis il fixa le tout à une extrémité de la corde. Il s’enroula dans la corde dont il rejeta le bout libre par-dessus le mur. Puis il se laissa descendre lentement de l’autre côté de l’enceinte.
*
 *    *
Timus Omilcar arriva en courant à l’instant où Dumarest atterrit sur le sol. L’ingénieur était hors d’haleine et le visage couvert de sueur. Sa voix résonna dans l’air quand il stoppa face au petit groupe qui se tenait devant le mur.
— Vous êtes revenus ! Que Dieu en soit remercié ! J’étais en train de perdre espoir quand j’ai entendu les coups de feu. Qu’est-il arrivé ? Où est le trésor ?
— Il n’y a pas de trésor, dit Marek. Enfin, pas un trésor que nous puissions emmener ni un trésor tel que vous l’aviez espéré.
— Rien ? Rien du tout ? (Timus les dévisagea tous.) Où est Usan ?
— Nous l’avons abandonnée. Nous n’avions pas le choix. Mais elle, au moins, ajouta Pacula avec tristesse, elle a fini par trouver ce qu’elle était venue chercher. C’est la seule d’entre nous qui a eu cette chance.
— Non, intervint alors Dumarest. Elle n’est pas la seule. Vous aussi, vous avez eu cette chance…
— Comment…
— Vous êtes venue chercher l’argent nécessaire pour essayer de retrouver votre fille. N’avez-vous donc pas compris que c’est elle qui est à côté de vous en ce moment ?
— Culpea ? Non ! Où… (Elle se tourna et fixa la jeune femme.) Embira ? Mais c’est impossible !
— Vous croyez ? dit Dumarest en s’avançant. (Sufan Noyoka, remarqua-t-il, s’était un peu reculé, et se tripotait un poignet.) Réfléchissez un peu. Qui était dans le coin lorsque vous l’avez perdue ? Vous m’avez dit que Sufan Noyoka se trouvait dans les environs. Avez-vous fouillé sa chaloupe ?
— Non, bien sûr. Il n’a pas… il n’aurait pas… Earl, elle est trop âgée !
— Ralentisseur temporel, répondit Dumarest. Sous son influence, elle aurait pu vieillir jusqu’à un mois par jour. Observez ses bras. Ses coudes portent des marques d’intraveineuses, et souvenez-vous ce que vous avez éprouvé en la voyant et comment vous avez été attirée par elle. Regardez-vous donc toutes les deux dans un miroir, madame ! Étudiez ses traits ! ajouta-t-il alors qu’elle était pétrifiée par le doute. Vous avez dit que vous pouviez être sa sœur, mais le lien qui vous unit est encore plus fort que ça car elle n’est autre que votre fille !
— Stupidités que tout ceci ! (La voix de Sufan Noyoka s’était faite cassante sous l’effet de la colère.) Pourquoi dites-vous ça, Earl ? Quelle idée avez-vous derrière la tête ? Qu’essayez-vous de faire ?
— Vous le niez ?
— Pour sûr que je le nie ! Ne l’écoutez pas, Pacula. Cela fait des années que nous nous connaissons. Allez-vous faire plus confiance à la parole d’un aventurier qu’à celle d’un vieil ami ?
— Je ne sais pas, dit-elle d’une voix incertaine. Je… comment pourrais-je en être sûre ?
— Vous pourrez vous en assurer, fit Dumarest. Il y a des tests pour ça, que nous pourrions faire dans le vaisseau. Sufan est à même de s’en occuper. Il a des connaissances biologiques suffisantes pour ça.
— Mais vous êtes complètement fou ! Qu’est-ce qui vous fait dire que j’ai ces capacités ?
— Le Cyclan ne vous les a-t-il pas enseignées ? N’était-ce pas pour cette raison que vous vous rendiez dans ses laboratoires ? Ne vous fatiguez pas à le nier, Marek vous a vu là-bas. C’est là que vous vous êtes rencontrés tous les deux, n’est-ce pas ?
— Je venais demander un conseil. Concernant Balhadorha. Earl, je vous avertis, fermez-là avant que…
— Vous me tuiez ? Comme vous l’avez fait pour Jarv Nonach ? (Dumarest eut un haussement d’épaules.) Il vous fallait le tuer car il avait l’intention de repartir, ce que vous ne pouviez admettre. Et vous pouviez encore moins lui laisser la chance de pouvoir revenir. Il aurait pu calculer la route et vous dérober votre découverte, ce qui explique pourquoi il devait mourir. Il était facile de le tuer en mettant du poison dans sa pomme d’ambre et qui aurait pu vous accuser ? Et maintenant que vous savez ce qu’il y a dans la cité, combien d’autres personnes allez-vous devoir assassiner ? Pacula ? Elle ne sert à rien. Marek ? Peut-être, une fois qu’il vous aura aidé à sortir du Nuage. Et plus tard, ce sera le tour de l’ingénieur… La seule dont vous avez vraiment besoin, c’est Embira. La fille que vous avez volée, ajouta Dumarest avec amertume, dans les laboratoires de la Schell-Peng. Rendue aveugle et entraînée sous ralentisseur temporel, vieillie artificiellement, dépossédée de sa jeunesse… Et vous osez dire que vous étiez un vieil ami de Pacula !
— Vous avez fait ça ! (Le visage de Pacula était devenu celui d’une bête fauve.) Ordure !
— Il ment ! Ne le comprenez-vous donc pas ? Il ment ! Pourquoi aurais-je donc pu faire une chose pareille ?
En guise de réponse, Dumarest montra la cité.
— Mais pour ça. Le rêve de toute une vie, disiez-vous, et je vous crois. Tout comme je crois ceux qui vous accusaient d’être un fou. Une folie que rien ne pouvait arrêter. Vous aviez besoin de cette fille en raison du trait génétique qu’elle avait hérité de son père. Il pouvait voir dans le noir, m’avez-vous dit, Pacula, mais ne pouvait-il pas faire encore mieux ? Sufan s’en est douté et le Cyclan le lui a confirmé et lui a expliqué ce qu’il devrait faire s’il voulait un jour pouvoir la transformer en un instrument capable de guider un vaisseau dans le Nuage de Hichen. C’était il y a huit ans. Marek, quand vous êtes-vous rencontrés tous les deux ? Il y a huit ans ? Neuf ?
— Il y a à peu près neuf ans, Earl.
— Et cette terre que vous êtes partie visiter, Pacula. Une terre appartenant à Sufan. Un piège dans lequel vous êtes tombée. Sufan a drogué l’enfant et l’a emmenée dans sa chaloupe. Plus tard, il l’a fait passer sur Chamelard. Si vous ne me croyez pas, les tests vous le confirmeront.
— En voilà assez ! dit Sufan Noyoka. (Sa main sortit de sa manche un laser, petit mais assez puissant pour brûler et tuer.) J’ai fait une erreur, Earl. J’aurais dû vous laisser sur Chamelard.
Une fois qu’il s’était emparé d’Embira… mais il aurait pu avoir une autre raison de le faire. Une raison qui avait déterminé son action.
— Sufan, êtes-vous en train de dire que… commença Pacula.
— Mais oui, ma chère. Earl est un homme perspicace et il a deviné la vérité. Mais pourquoi cette si grande colère ? Qu’est-ce qu’une simple enfant face à ce que nous avons découvert ? Et elle est ici, un peu handicapée, c’est vrai, mais douée maintenant d’un talent unique !
Sufan recula en la voyant se jeter sur lui, les mains tendues et les doigts visant ses yeux. Le laser parut se déformer lorsqu’il l’abattit à toute vitesse, avec un bruit sourd, contre la tempe de la femme, qui s’effondra sur le sol avec des mouvements convulsifs.
— Un geste, Earl, et je tire. Pas pour vous tuer, naturellement, mais j’ai peur que vous ne puissiez ensuite plus faire grand-chose avec des jambes estropiées. En fait, ce serait une précaution sensée à prendre. Les genoux, puis les coudes… ajouta-t-il en levant le laser.
— Non Sufan, vous ne pouvez pas faire ça ! s’écria Marek.
— Vous espérez m’en empêcher ? (L’arme se balança dans la main de Sufan.) J’ai besoin de vous, Marek, mais je peux m’en tirer sans vous. Même chose pour vous, Timus ! Reculez, tous les deux. Et songez au trésor… à ce que vaut la vie d’un homme comparé à ce que contient la cité. Je vous ai promis la fortune et vous l’aurez, plus grande même que vous ne l’aviez imaginée. Le Cyclan peut se révéler extrêmement généreux lorsque cela convient à ses plans. Et maintenant… Non !
Sufan réalisa trop tard son erreur, l’instant d’inattention qu’attendait Dumarest qui plongea sa main dans sa botte, en tira son poignard. L’acier jaillit à la seconde où Sufan cria ; la lame le pointa à la seconde où il tira et marqua au fer rouge la tunique de Dumarest à hauteur de l’épaule.
Puis Sufan s’effondra. Du sang coula à flots de son œil, maculant son visage, la terre et la garde du poignard enfoncé dans son orbite, jusqu’au cerveau.
— Earl !
— Ça va. (Dumarest tâta son épaule, les doigts rougis par le sang lorsqu’il les retira de la blessure peu profonde.) Occupez-vous de Pacula.
Marek était agenouillé près d’elle lorsqu’elle ouvrit les yeux. Sa tempe était marquée par un mauvais bleu. Elle se releva et se précipita vers Embira.
— Culpea ! Mon enfant !
— Elle va s’en remettre, fit Marek. Nous nous occuperons d’elle, Pacula. Si vous me le permettez…
C’était le sens de cette rencontre de deux êtres désireux de remplir le vide de leurs existences respectives, désireux de prendre soin de la jeune fille.
Avec le temps, elle redeviendrait elle-même, et sans doute, plus encore. Des yeux neufs pourraient être cultivés à partir de tissus cellulaires pour remplacer ceux qu’avait délibérément détruits la Schell-Peng dans le but de l’obliger à se concentrer uniquement sur sa faculté particulière.
— Earl ? (Timus Omilcar regarda le mort puis la masse luisante de la cité.) Je suppose qu’on n’a plus rien à faire dans le coin ?
— Plus rien. Retournons au vaisseau. Nous repartirons dès que la fille se sera reposée.
Ils allaient retraverser le Nuage puis ils vendraient le vaisseau et se partageraient l’argent. Timus partirait de son côté et les autres retourneraient sur Teralde pour y retrouver peut-être la sécurité de la terre et d’une famille. Quant à lui, il poursuivrait sa route.
Dumarest se baissa et secoua son poignard, Sufan Noyoka était mort et avec lui avait disparu le danger immédiat du Cyclan. Sufan avait-il su la valeur de l’étranger qu’il avait emmené avec lui ? Dumarest pensa que c’était possible, mais qu’en même temps il n’avait sûrement jamais mesuré sa véritable valeur aux yeux de l’organisation, qu’il n’avait jamais compris qu’elle était encore plus grande que les fabuleux trésors de Balhadorha.
Dumarest regarda une dernière fois la cité. Elle s’élevait telle une pierre précieuse posée entre les collines. Était-ce une cathédrale ? Une tombe ?
Ceux qui l’avaient édifiée l’avaient-ils fait pour adorer la brume ? N’avaient-ils pas finalement succombé eux aussi à ses charmes ? Ou la cité n’avait-elle pas été, en fin de compte, qu’une forme élaborée de prison ?
Une construction destinée à enfermer le paradis ?
Dumarest tourna les talons et se dirigea vers le vaisseau. La cité ne contenait rien d’autre qu’une illusion et la Terre, la véritable Terre, restait toujours à découvrir…
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